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Dans  les  honteuses  années  du  règne  do 
Louis  XV,  l'épisode  de  la  guerre  du  Ca- 
nada vient  nous  consoler  comme  une  pa- 
ge de  notre  ancienne  histoire  retrouvée  à 
la  Tour  de  Londres. 

CHATBAXtBBlAND. 


Êo  1850,  j'avais  à  exposer  pour  la  première 
fois  notre  histoire  nationale  aux  élèves  de  l'Ecole 
de  Saint-Cyr.  Lorsque  j'en  vins  au  récit  de  la 
tutte  qui  nous  a  coûté  le  Canada,  l'ardente  et 
sympathique  jeunesse  qui  m'écoutait  tressaillit  au 
récit  des  grandes- actions  qui  avaient  honoré  le 
nom  français  en  Amérique. 

Je  n'oublieriaii  pas  l'émotion  qui  s'empara  de 
t'auditoire  lorsque  je  dis  que  cette  belle  page  de 
nos  annales  militaires  était  pourtant  presque  in- 
connue en  France,  et  que  jamais  encore  on  n'y 
avait  raconté  en  détail  les  actes  des  hom 
mes  illustres  qui,  pendant  si  longtemps  et  avec 
tant  de  gloire,  avaient  disputé  le  Canada  aux  ar- 
mées anglaises. 

Four  réparer  cette  ingratitude!  cette  impar- 
donoable  lactme  dans  notre  histoire^  et  pour  foire 
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connaître  à  mes  élèves  les  actions  héroïques  (Igq 
d'Iberville,  des  Montcalm  et  des  Lévis,  j'avais 
lu  toutes  les  pièces  relatives  au  Canada,  que  l'on 
conserve  dans  les  archives  de  la  marine  et  de  la 
•  ucrre. 

Si  ce  travail  pouvait  contribuer  à  faire  connaî- 
tre une  partie  trop  longtemps  ignorée  de  notre 
histoire,  je  croirais  avoir  lendu  service  à  mon 
pays  en  rappelant  son  souvenir  vers  ces  terres 
lointaines  où  un  million  de  cœurs  français  battent 
encore,  fiers  de  leur  origme.  (1) 

II. 

Avant  d'aborder  le  récit  de  la  grande  lutte  du 
Canada  contre  l'Angleterre,  lutte  digne  de  deux 
Jurandes  nations,  il  est  à  propos  d'esquisser  tout 
d'abord  la  physionomie  du  pays,  et  de    faire  con- 

(1)  Dès  le  début,  nous  sommes  bien  aise  de  ne 
rien  affirmer  sans  preuves.  Or.  lit  dans  le  Journal 
de  Québec  un  mandement  de  l'archevêque  de  cettô 
v'IIe,  ordonnant  des  prières  publiques  à  rooons*on 
de  la  ffuc-rre  dont  l'Europe  est  le  théâtre.  Voici  les 
premières  lignes  do  ce  mandement,  publié  dans  le 
Moniteur  du  1"?  juin  1854  : 

"  Nous  ne  pouvons,  N.  T.  C  F.,  demeurer  ridif- 
lérents  à  l'issue  de  cette  guerre  qui  va  décider  du 
sort  de  l'Europe,  et  qui  intéresse  grandement  la 
prospérité  de  l'Eglise  chréti  nne. 

"  Comme  sujets    de  l'empire   britannique,  la    lo- 
yauté nous  fait  un  devoir  de  former    des  vreux   pour 
que  ses  armes  sortent  victorieuses  des  combats  qu'el- 
les auront  à  soutenir.     Unis    aux    Français  par  la 
communauté   d'origine,    de  langage  et  de  religion, 
comment  ne  sonhaiterions-nous  pas  que  la  patrie   de 
ao3  ancêtres  triomphe  de   ses  ennemis  du  dehors, 
comme    elle  a  triomphé  des  ennemis  de   l'or'lre   au 
dedans  1  Comment  n'appellerions-nous  pas  la  victoire 
aur  le  drapeau  qui,  tant  de  fois,  conduisit  nos /r ère j 
au  champ  de  l'honneur  1  " 
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naître,  en  même  temps  que  les  origines  de  la  co- 
lonie, ses  fondateurs,  nos  illustres  concitoyens, 
M.  de  Champlain  et  de  Frontenac,  l'intendant 
Talon,  le  voyageur  Cavelier  de  îa  Salle,  et  les 
grands  travaux  de  nos  missionnaires.  La  lutte 
que  soutint  le  marquis  dp  Montcalm,  pour  con- 
server le  Canada  à  la  France,  offre  plus  d'inté- 
rêt, lorsque  l'on  sait  ce  que  valait  cette  colonie 
et  quels  effort?  on  avait  faits  pour  la  fonder. 


m. 
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La  France  a  possédé,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
du  !Nord.  Ses  domaines,  qu'elle  avait  décou- 
verts et  conquis,  étaient  situés  entre  la  baie 
d'Hudson,  au  nord,  et  le' golfe  du  Mexique,  au 
su'i  ;  lie  l'est  à  l'ouest,  ds  s'étendaient  depuis  l'o- 
céan Atlantique  et  les  monts  Alléghanis  d'un  cô- 
té, jusqu'aux  prairies  inronnues  qui  précèdent  la 
haute  chaîne  des  monts  Rocheux,  et  qui  compo- 
sent aujourd'hui  le  Fanvest 

Vue    dans    son   ensemble,    cette    région     est 
.  comme    un   grand    triangle    dont    la  base  est  au 
.  nord,  de  la  baie  d'Hudson  à  Terre-Neuve,   et  le 
/sommet  au  sud,  à  la  Nouvelle-Orléans.     Chaque 
côté  du  triangle  a  au  moins  800    lieues  ;  la    su- 
perficie  est    d'environ   300,000    lieues  carrées, 
c'est-à-dire  onze  fois  celle  de   la   France.    Tout 
ce  territoire,  grand  comme  la  moitié  de  l'Europe, 
était,  a  l'époque  de  Louis  XTV,  divisé  en   qua- 
'  tre  parties  :  au  nord,  le  pays  de  la  baie  d'Hudson 
^  etie  Labrador  ;  à  l'est,  dans  le  bassin  du  Saint- 
Laurent,  le   Canada    avec    l'Acadie    et   Terre- 
Neuve  ;  à  l'ouest,  autour  des    grands   lacs,  les 
'■  Pays  d'en  haut  5  au  sud,  dans  l'immeese   bassin 
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du  Mississipi,  la  Louisiane.    Les  trois  premièrti 
divisions  composaient  la  Nouvelle-France. 

Ces  contrées  forment  aujourd'hui  le  territoirt 
de  la  puissante  et  riche  Compagnie  anglaise  de  la 
baie  d^Hudson,  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  plus 
grande  partie  des  Etats-Unis.  Quelques  détails 
permettront  d'apprécier  exactement  la  grandeur 
de  la  perte  que  la  France  a  faite  en  cessant  de 
posséder  ces  beaux  territoires.  Ils  sont  peuplés 
actuellement  de  19  millions  et  demi  d''habitant8, 
dont  1  million  de  race  française,  restés  absolu- 
ment Français,  et  comme  on  Pétait  au  siècle  de 
Louis  XIV  ;  16  millions  d'Anglais,  d'Irlandais 
et  d'Allemands,  nouveaux  rhaitres  du  sol  ;  1 
million  et  demi  de  nègres,  teus  esclaves  et  d'ori- 
gine africaine  ;  un  peu  moins  d'un  demi-million 
d'Indiens,  qui  regrettent  encore  le  temps  de  la 
domination  française,  si  libérale  pour  leur  race. 
Ce  sont  les  plus  riches  pays  dé  la  terre  en  bois  de 
construction,  en  coton,  en  blé,  en  fer  et  en 
houille.  La  surface  du  terrain  houiller  j  est  égale 
à  celle  de  la  France,  à  quelques  lieues  carrées 
prés  ;  nulle  part  sur  le  globe  il  n'existe  un  pareil 
magasin  de  combustible  minéral.  Les  forêts  du 
Dord  renfermer  tes  animaux  aux  précieuses  four- 
rures ;  les  rivageâ  atlantiques  abondent  en  pho- 
ques et  en  poissons  ;  la  pêche  de  la  morue,  à 
Tîrre-Neuve,  occupe  à  elle  seule  plus  de  40,000 
matelots  français,  at)glais  et  américains. 

Toutes  ces  terres  sont  traversées  par  les  plus 
belles  voies  navigables  du  monde.  Le  Mississipi  a 
1,200  heues  ;  le  Missouri,  900  ;  l'Ohio,  500  ;  le 
St.  Laurent,  300.  Ce  dernier  fleuve  est  praticable 
aux  plus  gros  bâtiments  jusqu'à  Québec,  à  150 
Heues  de  son  embouchure.  Les  cinq  lacs  Erié^ 
Ontarioi  Huron,    Michigau  et  Supérieur^  aux- 
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^uels  la  Saint- Laurent  sert  de  communieatioa 
a^ec  l'Océan,  ont  une  superficie  égale  à  la  moitié 
de  celle  de  la  France.  Tout  est  gigantesque  sur 
ce  sol  ;  et  le  génie  de  la  race  anglo-saxonne  a 
été  agrandi  par  la  grandeur  même  de  cette  na- 
ture puissante,  qu^il  est  parvenu  à  dominer  après 
nous  l'avoir  arrachée. 

Que  penser  donc  de  ce  mot  de  Voltaire,  qui 
à  propos  de  la  guerre  de  1756,  osait  dire  que  la 
France  et  l'Angleterre  se  disputaient  quelques 
arpents  de  pays  désert  et  couvert  de  neige  î  Et 
cependant  c'est  cette  phrase  qui  a  faussé  jusqu'à 
présent  l'opinion  de  la  France  sur  la  valeur  de 
ses  anciennes  possessions  en  Canada. 

IV.    , 

Lorsque  les  Français  commencèrent  à  s'éta- 
blir à  la  Nouvelle-France,  l'aspect  de  ces  con- 
trée?) était  bien  différent  de  ce  qu'il  est  actuelle- 
ment. On  ne  peut  mieux  faire  connaître  cet  état 
primitif  qu'en  reproduisant  ce  fragment  des  voya- 
ges de  Samuel  de  Champiain,  le  voyageur  intré- 
pide et  l'habile  administrateur  qui.  fonda  la  colo- 
nie. *~ 

^<  Tl  se  peut  dire  ^ue  le  pays  de  (a  Nouvelle- 
France  est  un  nouveau  monde  et  non  un  ro- 
yaume, beau  en  toute  perfection,  et  qui  a  des  si- 
tuations très-commodes,  tant  sur  les  rivages  du 
grand  fleuva  Saint-Laurent  (l'ornement  du  pays), 
qu'es  autres  rivières,  lacs,  étangs  et  ruisseaux, 
ayant  une  infinité  de  belles  isles  accompagnée^ 
de  prairies  et  bocages  fort  plaisans  et  agréables, 
oà,  durant  le  printemps  et  l'été,  se  voit  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  qui  y  viennent  en  leur  temps 
et  <  saison  ;  les  terres  très-fertiles  pour  foutes 
«ovtea  de  grains  ;  les  pasturages  en  abofidanc«) 
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la  communication  des  grandes  rivi^j.es  et  iac?^ 
(jui  sont  comme  dch  mers  traversant  les  contrées, 
ft  qui  rendent  une  grande  facilité  à  toutes  les 
tiécoiiverles  dans  le  profond  des  terres,  d'où  on 
pourrait  aller  aux  mers  de  l'occident,  du  septen- 
trion, et  .  '»Hc'ndre  ju>(|u'jiu  r.idy.  Le  pays  est 
rempli  de  grandes  et  liaules  forests,  peuplé  de 
toutes  les  njef-nii^s  sortes  de  bois  (|ue  nous  avons 
en  France  ;  ''air  saluhre,  et  les  eaux  excellentes, 
sur  les  mesiii'js  parallèles  d'icelle  (1).  " 

Pour  compléter  sa  descri|)tion,  Ciiamplain 
dessina  une  carie  du  Canada,  où  se  voient  l'e- 
présenter,  suivant  la  manière  du  temps,  les  bois, 
les  huttes  des  sauvages  et  les  animaux.  Cette 
carte  est  un  tableau  fidèle  du  la  Nouvelle- 
France,  à  .  on  temps. 

Qu'on  se  leprc  sente  par  la  |  ensée  ce  qu'étaient 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  lorsque 
nous  commeiirâmes  à  nous  y  établir,  tous  ces 
pays,  aujourd'hui  défrichés,  cultivés,  sillonnés 
de  roules,  de  canaux,  de  chemins  de  fer,  de  té- 
légraphes et  de  steamboats,  et  couverts  de  cités 
florissantes  par  l'industrie  et  le  commerce.  Ce 
n'était  alors  qu'une  immense  torét  renriplie  de  bêtes 
fauves  ;  d'immenses  lacs, d'immenses  rivières  j  çà 
et  là,  des  prairies  où  "se  cabawaient"  les  sauvages. 
Puis,  au  milieu  de  ces  solitudes,  sur  les  bords  du 
lac  Erié,  sur  les  rives  de  l'Ohio,  du  Mississipi  et 
du  Missouri,  les  restes  de  monuments  considéra- 
bles.: des  fortifications  gigantesques  formées 
d'ouvrages  en  terre,  des  tumuli  avec  leurs  mo- 
mies,   des   villesj  des  inscriptions  hiéroglyphiques 

(1  )  Les  voyages  de  la  Nouvelle  France  occidentale,  dil^ 
Canada  faita  par  S  de  Champlaifi,  €t  io  lies  les  décour 
vertes  'quHi  a  faite?  en  ce  pays  depuis  16L  3  jusqu'en  1629' 
Paris  lt)32,  in-4® ,  avec  carte  et  figuies.       .    '  \  "'"' 
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des  idoles,  de  bizarres  sculptures  ;  ouvrages  d^un 
peuple  inconnu  et  absolument  disparu,  vestiges 
d'une  civilisation  ancit.ne,  autrefois  maîtresse 
de  ces  pa^rs,  et  dés  lOrs  «^tniite  et  depuis  long- 
temps, et  remplacée  par  quelques  tribus  sauva- 
ges, et  surtout  par  une  prodiij^ieuse  végétation 
forestière.  £nBn,  pour  compléter  ce  tableau 
dans  un  coin  de  ce  monde,  sur  les  rives  du  fleuve 
Saint-Laurent,  deux  ou  trois  bourgades  oà  les 
colons  français  avaient  co.nmencé  à  déiiricher  et 
à  cultiver  quelques  quartiers  de  terre, 

A  côté  de  la  Nouvelle-France  se  trouvait  la 
Novvelle-Angleterre,  resserrée  entre  !es  monts 
Alléghanis  et  POcéan  Atlantique.  Les  deux 
races  française  et  anglaise  se  retrouvaient  en 
Amérique  comme  en  Europe,  voisines  et  hostiles. 
Des  inimitiés  profondes  qu:  les  séparaient  depuis 
longtemps,  augmentées  encore  par  la  diversité 
des  croyances  et  par  les  antipatliies  religieusesi 
l^ambition,  Pesprit  de  conquête  de  la  race  an*- 
glaise,  qni  se  sentait  à  Petroit  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  qui  voulut  bient-èt  se  répandre 
dans  les  ricbes  vallées  de  PObio  et  du  Mississipi; 
toutes  ces  causes  réunies  produisirent  d'abord  une 
sourde  hostilité  entre  les  colonies,  et  ensuite  une 
longue  guerre,  pour  décider  laquelle  des  deui 
Bâtions  resterait  mattresse  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Nos  premiers  colons  se  trouvaient  en  quelque 
sorte  perdus  au  milieu  de  l'immensité  de  nos 
possessions.  La  Nouvelle- Angleterre,  au  con- 
traire, dés  le  dix-septième  siècle,  était  beauuoup 
plus  peuplée,  défrichée  et  cultivée.  Moins  vaste, 
admirablement  située,  elle  a\ait  vu  affluer  sur 
SOB  sol,  doué  de  tous  les  dons  de  la  sature,  les 
éissidents  que  les  révolutions  religieuses  et  poli- 
tSquM  àm  stiâèiiie  •tdâ-icptième  siédesaTaiv&il^ 
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«hissés  d'Angleterre,  et  cette  masse  d'émigrants 
auxquels  l'esprit  d'aventure  et  l'appât  de  la  for- 
tune ont  constamment  fait  quitter  le  sol  de  la 
mère  patrie.  -  ^ 

Ici,  nos  colons,  peu  nombreux,  agriculteurs 
paisibles,  soumis  au  régime  féodal  et  à  une  ad- 
ministration toute  puissante  qui  fait  tout  et  leui 
6te  jusqu'à  la  p«nsée  de  l'initiative  ;  un  clergé 
et  des  missionnaires  qui  respectent  les  indigènes, 
cherchent  à  les  convertir,  à  les  franciser. 

Là,  des  colons  nombreux,  agriculteurs,  indus- 
triels, marins,  commerçants,  d'une  audace  sans 
égale,  osant  et  pouvant  tout  entreprendre,  bri- 
sant toute  résistance,  domptant  la  nature,  faisant 
disparaître  h  race  indigène  comme  tout  autre 
obstacle  5  libres  presqu'entièrement,  s'adminis- 
trant  eux-mêmes  et  vivant  en  réalité,  dès  cette 
époque,  en  républicains,  nonobstant  la  très- 
faible  autorité  de  gouvernement  anglais.  « 


■,.,  .^ 
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Un  aussi  vaste  pays  que  la  Nouvelle-France, 
présente  naturellement  les  différences  de  climat, 
de  topographie  et  de  productions  les  plus  consi- 
dérables. Ces  différence?  se  partagent  en  trois 
grandes  zones  très-caraetérisées  :  une  zone 
glacée,  au  nord,  comprenant  tous  les  pays  de  la 
baie  d'Hudson  et  le  Labrador  ;  une  zone  tem- 
pérée, au  centre,  comprenant  la  Nouvelle- 
France,  c'est-à-dire  les  Pays  d'en  haut,  le  Ca- 
nada, l'Acadie,  Terre-Neuve  et  les  îles  du  golfe 
du  Saint-Laurent  ;  enfin  une  zone  chaude,  au 
midi,  formée  par  la  Louisiane.  .»  e^  ,;?ussufc 

Après  avoir  essayé  défaire  connaître  ce  qu'é- 
taient ces  contrées  au   moment  de  notre   établis- 
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cernent,  il  faut  maintenant  les  décrire  telles 
qu'elles  étaient  pendant  la  durée  de  la  domina- 
tion française. 

La  zone  du  nord  est  inclinée  vers  tes  mers 
glaciales,  qu'on  n'avait  pas  encore  parcourues 
comme  on  l'a  fait  depuis.  C'est  une  immense 
plaine,  impropre  à  la  culture,  offrant  de  grandes 
ressemblances  avec  la  Sibérie,  toute  de  terrains 
primitifs  et  granitiques,  généralement  boisée,  en- 
trecoupée de  savanes,  c'est-à-dire  de  terrain^ 
bas,  marécageux  et  jnal  boisés  ;  partout  de 
grandes  rivières  et  de  grands  lacs,  fort  pois- 
sonneux. La  température  moyenne  de  l'année 
est  de  8°  au-dessous  de  0  ;  en  hiver,  le  ther- 
momètre descend  souvent  à  20  et  à  30  ®  .  Dans 
ce  climat,  l'hiver  dure  neuf  mois;  mer,  lacs  et 
rivières,  tout  est  encore  gelé  en  juin,  et  la  glace 
atteint  quelquefois  jusqu'à  douze  pieds  d'épais- 
seur. La  partie  mériodionale  est  moins  âpre,  et 
sa  nature  commence  déjà  à  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  celle  du  Canada,  ^je  Labrador  ne 
diffère  du  reste  de  la  région  que  par  ses  monta- 
gnes et  ses  brouillards  perpétuels. 

La  végétatidn  forestière  se  compose  de  pins, 
d^  mélèzes,  de  sapins,  de  peupliers,  saules,  bou- 
leaux, aulnes  ;  là  où  elle  cesse,  vers  le  nord, 
Juelques  arbustes,  puis  les  mousses  la  remplacent, 
jes  animaux  sont  nombreux  dans  ces  solitudes  ; 
on  y  trouve  l'ours  blanc  et  l'ours  noir,  le  loup,  le 
lynx,  le  renne,  Péjan,  le  bison,  le  bœuf  musqué, 
le  castor,  la  îputre  et  divers  animaux  aux  four- 
rures précisés,,  le  chien,  si  utile  à  l'Eskimau,  mi- 
sérable habitant  des  ces  tristes  contrées.  Les 
côtes  du  Labrador  abondent  en  phoques.  Ac- 
tuellement, plus  de  deux  mille  bâtiments,  montés 
.  par  vingt-quatre  mille  matelots  anglais  et  améri- 
,^|ps,  retirent  de  la  pêche  des  phoques  plus  de  !^8 


/). 


'--♦h".»© 


""^  .'iriwirtrr-jii 


Ni 


I  ! 


>t     i 


l'i 

■I 
1 


■I 


m^ 


-  iâ  ^ 

^illioDi  de  francs.  Les  Fraiif ais  avait  au  fond 
de  la  baie  d'Hudson,  qu'on  appelait  alors  la  baie 
Bourbon,  plusieurs  forta  et  comptoirs  fortifiés. 
Toute  cette  zone  nous  fut  enlevée  par  l'Angle- 
terre, dès  1713.  au  traité  d'CJtrecbt. 


VI. 


La  zone  tempérée,  la  Nouvelle-Fraocé  eét 
sous  les  mêmes  parallèles  que  l'Angleterre,  la 
Belgique,  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie  sep- 
tentrionale, mais  avec  un  climat  plus  froid  que 
celui  de  ces  diverses  contrées  européennes.  L'hi- 
ver eHt  rudp  en  Canada,  et  à  la  latitude  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,.,  pendant  six  mois  le 
froid  est  iiMrnse  et  la  neige  couvre  la  terre.  Pe- 
puis  U  flii  de  novembre  jusqu'au  mois  de  inaij  le 
Saint-Laurent  reste  glacé,  Charlevoix  dit  n'a- 
voir jamaid  passé  dMiiver  au  Canada  sans  avoir 
vu  apporter  à  rh6pital  quelqu'un  à  qui  il  fallait 
couper  une  jait)be  ou  un  bras  gelés.  Le  prin- 
temps commence  en  mai  \  '^  alors,  dit  Cham- 
plain,  les  cerisiers  commencent  à  espanouir  leurs 
boutons,  pour  pousser  leurs  feuilles  dehors.  •  •  les 
framboises  commencent  à  bputonner  et  toutes  les 
herbes  à  pousser  hors  de  la  terre.  ••  les  arbres 
jettent  leurs  feuilles.  "  Un  été  très-chaud  suc- 
cède bientôt  à  ce  court  printemps,  .! .. 

Bien  que  cette  nature  soit  dure  et  d'un  sévère 
aspect,  le  sol  est  fertile,  surtout  en  remontant  le 
l^aint'Luut  pnt  et  sur  les  bords  des  grands  lacs» 
que  les  premiers  voyageurs  appelaient  justement 
des  mcri!.  <lV:iii  do^ice.  Déjà,  avant  notre  vemiCf 
les  cinq  naiiui^  iroquoises  cultivaient  leurs  terres 
et  y  récoltaient  abondamment  du  blé-d'Inde  ou 
mais»  De  majestueuses  forêts  couvraient  partout 
le  sol  de  la  Nouvelle-Frante,  à  part  de  vastes 
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espaces  où  Voû  trouve  Içs  plus  admirables  prai- 
ries.    **  Nous  samiQes  au. milieu  des  plus  grandes 
forêts  du,  monde,  dit   le   P.   Charlevoix  ;  selon 
toutes  les  apperenceS|  elles  sont  aussi  anciennes 
que  le  nionde  n)ême»«  .  A  la  vue,  rien  n^est  plus 
magnifique  f  les  arbres  se  perdent  d^ns  les  nues/' 
Les  prineipaux  arbres  sont,  les  pins,  les   sapins  et 
les  cèdres,  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  sur- 
|gr.5nantes  ;  l'épinette  blanche,  dont  on   fait  les 
plus  grands  mâts  et  qui  produit   la   térébenthine 
du  Canada,  si  renommée  aUrs   pour  les  maum 
d^estomac  et  les  maladies  de  poitrme  ;  le  chêne, 
le  merisier,  l'érable,  dont  on  tire  une  liqueur  ex- 
cellente et  salutaire,  et  de  laquelle   on  extrait  dtr 
sucre  ;  le  noyer,  le   hêtre,  dont  la  faîne   nourrit 
les  bêtes  fauves  ;  l'orme,  dont  l'écorce  sert  aux 
sauvages  à  faire  leurs  canots  ;  il   y  en  a   d'une 
seule  pièce  où. il  peut  tenir  vingt,  hommes.       ; 

L'oucs  et  le  loup  peuplent  les  profondeurs  de 
ces  bois  :  le  cerf,  l'élan,  le  daim  et  le  chevreuil' 
y  vivent,  en  troupes  nombreuses.  Les  prairies, 
au  contraire,  sont  le  domaine  des  bisons,  princi- 
pale nourriture  des  sauvages  ; ,  le  castor  et  la. 
loutre  se  trouvent  sur  les  rivières,  les  lacs  et  les 
marais.  Le  gibier  i^bonde,  ainsi  qyie  les  oiseaux 
de  proie  ;  on  y  pêche  les  meilleures  espèces  de 
poissons  i  on  trouvait  des  truites  de  deuf  cents 
livres  dans  le  lac  Huron. 

Sauf  Terre-Neuve  et  FAcadiè>.  pays  de  ter- 
rain primitifs  et  granitiques^  toute  cette  zone 
tempérée  est  formée  poàr  le-  terrain  intermé- 
diaire et  houiller  ;  c'est,  en  général,,  un  paya  de 
plainesfertiles,  comme  on  l'a.  dit,  et  bien  arro- 
sées. Tout  le  nord  du  Ca^iada'  e&t  sillonné  par 
'  une  chaîne  de  hautes.  coUines-  qyi,  pendant  plus 
4c  six  cents  lieues^  forment  le  pendant  des  eaux 
4e  la  mer  Glaciale  et  de  celles  de  l'Océan  Atlan- 
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tique  ;  au  sud  du  Saint-Laurent  et  vers  son  era- 
bouchure,  plusieurs  contreforts  des  monts  Allé- 
ghanis  accidentent  forlenient  le  pays.  .. 

Le  Saint'Laurent  arrose  tout  le  Canada  ;  de- 
puis  Québec  jusqu'à  1^  mer,  ce  magnifique  fleuve 
a  de  quinze  à  vingt  lieues  de  large,  sur  une  gran- 
de profondeur  ;  aussi,  le  port  de  Québec  peui-il 
recevoir  quelque  vaisseau  que  ce  soit.    On  jugera 
du  volume  des  eaux  et  de  le  rapidité  du    Saint- 
Laurent  par  ce   fait,  qu'il  jette   à    l'Océan,  par 
heure,  une   masse   d'eau   de  cinquante-sept  md- 
lions  et  demi  de  mètres  cubes.     Un   grand  nom- 
bre de  rivières,  larges  et  profondes,  aflluent  dan» 
le  Saint-Laurent   ou  dans  les   cinq   lacs   dont   il 
sort.     A  l'époque  qui  nous  occupe,  ces   rivières, 
étaient   les   seules    voies   de   communication   du 
pajs.     On  ne  voyageait   alors   qu'en   canot  ;  et 
lorsque  la  navigation  est   interrompue,  ce  qui  ar- 
rive souvent,  par   un   sault   ou  rapide,  ou    bien 
lorsqu'on  arrivait  à  un  'portage^  c'est-à'-dire  à  un 
faîte  entre  une  rivière  et    une    autre,  on   portait 
86S  canot?  sur  l'épaule,  ainsi   que    le    dit  Cham- 
plain  dans  la  phrase  que  nous  citons,  et  qui  donne 
li  naïvement  l'éljmologie  du  mot   portage.  "II 
nous  fallut  portCà-  nos   canots,  hardes,  vivres   et 
arnoes  sur  nos  espaules,  qui  n'est  pas  petite  peine 
a  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  " 

Pariiii  ces  communications  établies,  au  travçrs 
des  plus  épaisses  forêts^  par  les  lacs,  les  rjvières 
et  les  portages,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être 
signalée  par  son  importance  militaire  et  à  cause 
de  son  rôle  dans  les  guerres  des  Anglais  et  des 
Français  ;  elle  se  compose  de  la  rivi^r 
Richelieu,  affluent  du  Saint-Laurent,  et  des  lacà 
Saint- Sacrement  et  Champlain,  puis,  après  un 
portage,  du  fleuve  Hudson,  qui  se  jette  dam 
l'Atlantique,  à  New- York,    Çstte  grande  ligM. 
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Ifprerse  des  bois  épais  et  le  pays  Jes  Iroquois  } 
»  ses  extrémités  se  trouvent  les  capitales  de  la 
Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Aussi,  les  rives  de  ces  lacs  et  de  de  ces  coura 
d'eau  étaient-ils  hérissés  de  forts,  destinés  à  as- 
assurer  les  communications  et  a  commander  le 
pays  ;  entre  tous,  nous  nommerons  ceux  de  Ca« 
riilon  et  de  William-Henry,  illustrés  par  d'écla- 
taptes  victoires    du  marquis    de    Moutcalm.  , 

Au  milieu  du  dix-huiiiéme  sièoie,  la  France 
avait  fondé  en  Canada  et  dans  les  Pays  d'en  ^ 
haut,  un  grand  nombre  de  villes  et  de  forts  dam 
les  plus  excellentes  positions  militaires  et  com- 
merciales. Presque  toutes  ces  villes  sont  deve- 
nues depuis  de  grands  centres  de  population,  d'in- 
dustrie et  de  commerce,  et  ont  changé  de  noms 
en  changeant  de  maîtres,  si  bien  qu'en  entendant 
parler  aujourd'hui  des  grandes  et  populeuses  cités 
d'Ogdensbourg,  de  Kingston,  d'York  et  de  Pitts- 
bôurg,  notre  légèreté  française  ne  sait  plus  que 
c'est  nous  qui  avons  fondé  le  fort  de  la  Présenta- 
tion, le  fort  Frontenac,  le  fort  de  Toronto  et  le 
fort  I)uquesne.  '  i  -        »,    ,- 

Sur  le  Saint-Laurent,  on  trouvait  alors  :  Gasp& 
à  l'embouchure  du  fleuve,  position  importante  par 
son  mouillage,  le  plus  sûr  de  tous  ceux  que  l'on 
trouve  à  l'entrée  du  golfe  ;  et,  en  remontant, 
'radoussac,  Québec,  Trois-Riviéres,  Montréal, 
le  fort  de  la  Présentation,  le  fort  Lévis.  Sur  le 
lac  Erié,  au  point  où  le  Saint-Laurent  sort  de  ce 
lac,  le  fort  Frontenac.  Sur  le  lac  Ontario,  le 
fert  de  Toronto.  Entre  les  lacs  Erié  et  Ontario, 
le  fort  Niagara,  près  de  la  cataracte,  large  de 
2),760  pieds  et  haute  de  163.  Entre  les  lacs 
Srié  et  Huron,  l'importante  ville  de  Détroit. 
Entre  les  lacs  Huron  et  Michigan,  le  grand  cen- 
tre de   commerce  Michiliniakinac.     Sur   le  lac 
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Michigan,  Chicago.  Sur  le  lac  Supérieur,  Mi- 
chipicoton,  Cnagouamigon,  Camanestigonia,  pos- 
tes militaires,  missions  religieuses,  centres  de 
commerce.  En  allant  toujours  à  l'ouest,  dans 
les  pays  découverts  prr  le  Véranderye,  le  fort 
Saint-Pierre,  sur  le  lac  des  Bois  :  le  fort  Mau- 
repas,  sur  le  lac  Bourbon  (aujourd'hui  lac  Win- 
nipeg).  Tous  ces  postes  assuraient  à  la  France  la 
domination  du  pays  et  la  liberté  des  communica- 
tions, et  donnaient  à  nos  missionnaires  comme  jL 
nos  traitante  la  sécurité  nécessaire  au  milieu 
de  peuplades  farouches  et  souvent  hostiles. 

La  Nouvelle-France  et  1a  Louisiane  sem- 
blent liées  par  la  nature.  Des  cinq  lacs,  en  effet, 
il  est  facile  de  gagner  au  travers  des  bois,  et  par 
quelques  poi^agés,  les  affluents  du  Missibsipi, 
l'Ohio,  la  rivière  des  Illinois,  etc.  Four  assurer  . 
ces  communications,  on  construisit,  tur  l?OhiO| 
le  fort  Duquesne  ;  le  fort  Crèvecœur  sur  la  rî- 
tiére  des  Illinois,  et  sur  le  Mississipi,  le  fort  de  : 
Chartres,  premier  poste  de  la  Louisiane. 

Qui  connaît  aujourd'hui  ces  noms  ?  Qui  se 
souvient  de  ces  lieux  illustrés  par  le  génie  dé 
leurs  fondateurs,  et  plus  tard  par  le  courage  hé» 
roïque  de  leurs  défenseurs  ?  Quoi  de  plus  pieux 
que  de  réveiller  ces  souvenirs  de  notre  ancienne 
gloire,  et  de  rappeler  que  c'est  la  France  qui  k 
donné  la  première  l'impulsion  à  ce  grand  et  nkef- 
yeilleux  développement  de  civilisation  dont  l'A-  j 
raérique  du  Nord  est  aujourd'hui  le  théâtre. 

En  sortant  des  pays  d'en  haut  et  du  Canada 
on  arrive,  par  le  Saint- Laurent,  à  l'J&cadie  à 
Terre-Neuve  et  aux  tles  du  golfe  du  Saint-Lau- 
rent, qui  complètent  la  NouFelle-France.  Toatct 
ces  terres  sont  granitiques. 
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,    >  I^'Aeadiea  un  climat  rude  ;  l'hiver  y  est  froid 
'et   Pété  fort   chaud,  sans    transition   de  l'un  à 
l'autre;.    L'air   y  est    souvent    chargé    d'épais 
..;  brouillards.     Le    pays    est    fertile,  quoique    çj^ 
■  \  et  là  vnontîigneux,   âpre  ou    marécageux^    >Les 
\  bois    couvrent   la   plus   {grande    partie    du   sol  ; 
^"  Je  pin,,  le  sapin  et  le  chêne  sont  les  essences  prin- 
'^  '  çip^fes  ;  les  marines    européennes  tirent   aujcur- 
'.   d'hui  dp  ces  forêts  d'excellents  bois  de  construc- 
J   -.tion.  La  houille  y  est  très-abondî^ute.  Les  tribus 
,y  des.  Micmacs  et  des  Abénaquis  étaient   chrétien- 
„'i'nes,  fort  dociles  et  soumises   à   la  France  ;au- 
\\  .Jpurd'hui,  elles^  ont  disparu,  comnie  nous-mêmes 
,  V   avons  cessé  de  peupler  ces^parages.  î^îous  avions 
',     fondé  en  A cadie  Port-Royal,  sur  la   baie   fran- 
\     cçirse,  et  Chibouctou.     En  l.'^lS,  l^Acadie   nous 
;    'Tût-  enlevée  par   1^   paix  d'tJtreçht  :  les  colons 
,j,^  fi-ançais  fu.ent   indignemerxt    tr^»sportés   et   dis- 
].'•"  .peirsés  dans  toutes  les  villes  de   la  Nouvelle-An- 
^gleterre.     î  'Angleterre  a  faft  de  l'Acadie   deux 
provinces,  la  Nouvelle-Ecosse   et  le   Kouveau- 
'"' '' Brurtsv^ick.     C'est  a^ijôûrd'hui  Un  piàys    riche  et 
^*''  tfeuplé,  quoique  enfeOfé  .jbdisé    aux  trois    quarts. 
":'',Pbrt  Royal  est  devenue  Ànn^PQh's/et    Chlbouc- 
*'  ';  tou'HalifaxY  fce  port  adriiiiable  est  actuellement 
''',''1e'grand  arsenal  maHtîmé.^e   rÂngleterré    dans 
;■'/  PAmérique:un^NfbfdV•    \';;    ,;X,  ;",; ,  ,  . 
•••  '^'•-    L^s  grand*!  Jleàéitdèès'p^M  du  Saint 

^  ^'^"'Laiirent  sont  : '*.Ah4î^6stre,  '  tpute  boisée,  Pile 
"'^"  S3inl-Jean^^^jiiura|iiih^^^^^^ 
'^J^*  très-fertUëj  et  l'tie 'îl by a lei  où , d'il;  cap  .Breton. 
***.'  Cette'  dernière,  la  pluW.iinporfan'té  '  par  sa  posi- 
"■'"'  tien,  èsT  à'  rentrée' du  golfe,  entre  l'Acadie  et 
—  Terre-Netive  j  elle  commande  ainsi  le  gotfe  et 
-s'jI  rentré^  ctiï^.ÇîMiqtla;  ;  le  bois  de  chêne  et  la  houille 
f'Mjcfy  abondent^  comme  dans  (dûtes  ces  contrées, 
'^  |i(ou«  j  avons  fondé    Ldhrsbourg,  un   des  plus 
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lyea  ur  ports  d«  PAmérique;  grande  place  fort^, 
^uî  est  la  clef  du  Canada. 

Terre-Neuve,  grande  île  de  150,000  kilomè- 
tres carré'',  est  couverte  de  brouillards   éternels, 
de  rochers  stériles  revêtus  de  mousses  et  de   li- 
cfaensy  et  de  forêts.     On  y  trouve  la  même  faune 
qu'en  Canada  (1).     La  houille  j  est  par  masses 
puis'^antes,  €t  le  chêne   donne   de   bon  bois   à 
la  marine  ;  mais  la  principale   richesse  de  Pile 
est  dans  la   pèche   de   la   morue,    qui  se   fait 
au  grand  banc  de  Terre-Neuve,  situé  à  Pest  de 
l^le,    et   qui    est    long    de   250    lieues.      La 
pèche,  faite  par  40,000  marins,  produit  annuel- 
lement une  valeur  supérieure   à  35  millions  de 
Irancs.     Mentionnons,  au  sud  de  Terre-Neuve, 
les  deu^  ilôts  de  Saint-Pierre   et  de   Miquelon, 
que  nous  avons  conservés   depuis   les  funestes 
traités  de  1763,  ainsi  que  le  droit  de  pêcher  sur 
le  banc.     C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  tant  de 
puissance. 

Au  sud  du  Saint-Laurent,  entre  le  Canada,  la 
Nouvelle- Angleterre  et  la  Louisiane,  se  trouve 
la  grande  vallée  de  POhio,  que  les  Français  ap- 
pelaient i  bon  droit  la  Belle-Rivière.  Rien 
*â^aussi  fécond  que  les  terres  arrosées  par  POhio. 
^<  Partout,  dit  Chateaubriand,  le  paysage  dé- 
ploie une  pompe  extraordinaire.  ^'  La  végétation 
y  est  puissante  ;  les  forêts  et  les  prairies  cou- 
Traient  alors  toute  cette  déKeieuse  et  vaste  cen- 
trée, dont  le  ciiiMt  est  très-doux*  Le  platane, 
te  tulipier,  le  magaolia,  \e  hêtre,  Paeacia,  Péra- 
ble  et  le  frêne  sent  lea  principales  «ssences  deH 
"-■  I  II»  I   I      II    il,    1 1 1 111  I  ■  I  II      I  fc— >f— »ii^— il— — 

'  (1)  La  race  des  ehienrde  Te^rre^Heuté  pàifàtt  de»- 
cen^re,  selon  Whithoarne^  dfaffdogfve^et  douter  louve 
indigène  £Ue  A'ff^tal^pM  lortdeti  frcmiji^  éf«- 
Iblissenents. 
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forets.  Le  sol  y  est  d'une  prodigieuse  fertilité  ;.• 
Le  pbarbofi  de,t«!r£e,8'j||:,  rçi!&cgiQtr,e  en  gisements 
inépuisables. 

La  vaMée  de  roiiio,  dominée  par  le  fort  Du- 
quesne,  liait  le  Canada  à  la  Louisiane,  et  était 
ainsi  d'une  grande  importance  pour  nous;  mais, 
la  possession  de  ce  pays  par  la  France  resserrait 
k  Nouvelle^ Angleterre,  et  empêchait  ses  habit 
tants  d»  s'étendre  à  l'ouest  des  AUéghianis. 
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VII. 


La  Leuisiane,  qui  a  une  histoire  distincte  de 
de  celle  dti  Canada  et  qi*'  noas  occupera  assezi 
peu,  était  alors  une  immense  forêt  entrecoupée 
de  prairies  et  peuplée  de  quelques  tribus  sauvages 
qui  chassaient  les  troupeaux  de  bisons^  extrême^ 
ment  nombreux.  Le  cotonnier  et  le  mûrier  sont 
ftu  nombre  des  principaux  arbres  delà  région  ;  le 
sol,  bien  arrosé,  est  d'une  grande  fertilité  ;  \t 
climat  est  doux  et  salubre,  sauf  aux  bouches  de 
Va  rivière  Sairt-Louis,  le  Mississippi  d'aujour- 
d'hui, où  le  clûnat  est  chaud,  humide  et  malsaiix* 
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^  Après  avoir  décrit  tant  de  beaux  pays  et  tant 
de  richesses  que  nous  avons  eu  sans  savoir  eni 
tirer  le  profit  qu'en  ont  obtenu  nos  successeurs 
plus  iudustrieux,  on  se  demande  quelle  a  pu  être 
la  cause  de  notre  chute,  et  ta  réponse  est  dans  ce& 
trois  faits  :  Pinsigne  faiblesse  du  gMvernement 
de  Jiouis  XV,  qui  n'a  rieii  fait  pour  conserver  ces 
belles  colonies  à  la  France;;  le  manque  de  popu- 
iatioB  suifisafite .;  les  fausses  idées  éccwomiquesi 
de  ees  anciens  temps  sur  tes  véritable»  sources  de 
la  Hcheà^Êf  II  n'y  avait  pas  de  mines  d'or  et 
4'arg«llt4kNo^T(41e-F;rànçe  compie  au  Me-^ 
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liqué?,  Bti  n'y  allait  pasl;    Et  cependant,  dit  îm 
vieil  historien  du  Canada,  liescarbot,  "la  plus 
belle  mine  (^ue  je  sache,  c'est  du  uled  et  du   Vin,  '  • 
avea  la  noart-iture  du  bétail  ;  (^ui  a  ceci  il   a   de 
de  l'argent  ;    et    des    iiirnés,    nous   n'en  rivons 
point. (1)"  C^tliB  idée  si  vraie,  et  qui  n'e»t  que  la 
paraphrase    de   la   ftiinèuse    maxime   de    Sully*  : 
*'  pâlilragé  et  labourage   sont  les  deux   mamelles 
de  l'Etat  ;  ce  sont  les  vt-aies   mines  du  Pérou',  "''  - 
cette  idée  ne  fut  jamais  populaire  ;  on  persista  en 
France  à  regarder    comme  un  pays  où    l'on    ne 
pouvait  faire,  fortune  sur  une  terre,  q^ui  ne  renfer- 
mait  ni  or  ni    argent,,  , et.  qi)   y   ©migrai  peu  ; 
on   persista  à. croire   qge  la  Nouvelle-France  ne  , ,.. 
pouvait    pas    enrichir   la  France,  "  parce    que,  ,  i' 
disait  le  P.  Charlevoix  en  1720,  on   ne   fit    pai..,,) 
assez   attention  que  le  plus  grand  avantage  qu?oa  .,,, 
puisse  retirer  d'une  colonie, est  l'augmentation  du 
commerce,  et  que,  pour, parvenir    à   c«  dessein,;  ,;, 
il  faut  faire  J^s  peupUcJes  [^),  "  , ,  .,^,.  ,  ... ,  }...,.j|J 

-;nc-'\ù>'\  1:>  s';kn..i:i   ^/„tl->  ] -.  >  :.;-;jJ:j  vl  '-o  .u-'Vb 

Après  la  description  du  sol,  doit    venir    natu- 
rellement celîe  des  habitants.     Tout  ce  que  nous 

J  '  1,1  I   r       I.   I ■  I  ■       i  I  «       .  j  .    I     I   I       -«■. 

(1)  Histoire  d^  la  J^^oupelle-France.    Pjiria,  1Q18 
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(2)  jL'opiLÎon  piibrique  fut  tQuio"ùrs  mal  informée'*, 
sur  ié  Canada,  et  on  eut  toujours  en  Frabee  dtf^'''l 
fausses  idées  sur  ce  pays*  Oniea  ptei*t.  juger  par  cett)t>  ci 
phrase  de  Dangeau  (tIII)  :  *' Ua  vaisseau  de  Oa?^^.^ 
nada,  arrrvé  à  la.  Rochelle,  dit  que. . . .  .l'évèque  d^  f, 
Québec  a  poussé  ses  missions  dana  les  espaces  qu'oli, .  '^ 
croyail  auparavant  imaginaires.  Il  ditqu'il  a  trotivé**'"' 
un  peuple  don*^  lescbevieitx  et  le  poil  du  eorpsi  re8*L<i/. 
Bemblent  &u  pkimàge  des  perroquets,  el  qu'il  en  a  »b 
découvert  un  p,utreQù;,to.Uj3  les  hommes  sont  bjQs.SjUS.,  ^.^ 
et  les  femmes  boiteuses.  ''  Voilà  une  nbuvellà  qui  ot-'  .*. 
o apa  la  eovtt  de  Versail Wè  U 1 T  septembre  1 690i  ^  'P^  *^ 
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avons  à  (lire  sur  cette  ancienne  société  cana" 
»!ienue,  si  éminemment  française,  nous  l'emprnn"  ' 
terons  au  P.  Churlevoix  qui  a  écrit  quelques 
pages  charmantes  et  vraies  sur  les  mœurs,  les 
idées^  les  goûts  et  les  défVuts  de  cette  petite  so- 
ciété. 

**  J'ai  déjà  dit  f.u'on  ne  compte   guère  à  Qué- 
bec (en  1720)  q\ie  sept  mille  âmes  ;  mais  on- y 
trouve  un  petit  monde   choisi,  où  il    ne    manque 
rien  de  ce  q»ii  peut  former  une   sociclé  agréable. 
Un  gouverneur  général  avec  un    état-major^  de 
la  noblesse',  des  officiers  et  des   troupes  ;  un   in- 
tendant ave  un  conseil  supérieur  et  les  juridictions 
subalternes  ;  un  oommissnire  de  marine,  un  grahJ 
prévét,  un  grand  voyer  et  un   grand    maître   des 
eaux  et  forêts,  dont  la  juridiction  est  assurément 
la>pjes  étendue  de  Punivers  ;  des  marchands  ai«és 
ou  qui  vivent    comme  s'ils  l'étaient  ;  un'-évêqué'  ' 
et  un  sémmaire  nombreux  ;  des  récollets   et  ries'' 
jésuites,  trois  communautés  de  filles,  bien    com»'  • 
posées  ;  des  cercles  aussi  brillants  quîil   y  en    ait 
ailleurs    chez   la    gouvernante   et    l'intendante  r 
voilà,  ce  me  semble,  pour  toutes  sortes  de    per-  ' 
sonnes  de  quoi  passer  le  temps  fort  agréablement.  '■ 

"  Aussi  f;«it-on,  et  chacun  y  contribue  dô    son 
mieux.     On  joue,  on  fait  des  parties  dé   prome- 
nades ;  l'été  en  calèche  où  en  canot  ;  l'hiver  en* 
traîne  sur  la  nèg€    où  en   ]»atins   sur  la    glace. 
On  chlasse  bfeaucoup  :  quantité  de  gentilshonlmes 
n'ont  guère  qu€  cette  ressource  pour  vivre  à  leur 
aise.     Les  nouvelles   courantes  se   réduisent   à' 
bien  peu  de  choses,  parce  que  le  pays  n'en  fournit 
presque  point,  et  que  ce!l\és  de  i'Eûrôpe  arrii^ent*' 
tout  à  là  fois,  mais  elle  occupent  une  bonne  J^àr- 
tie  de  Pannèe  ;  on  politique  îjur  le  pas«ïè,  on  Côh-'* 
jecttrre  «ur  l'avenir  ;  les  sciences   et   les   beaux 
aits  ont  leur  tour,  et  k  conTefsation  n«  tômbe^ 
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fXMRt.    Les  Canadiens,  c'est-à-dire   les  créoles, 
du  Canada,  respirent  en  naissant  un   air    de    li- 
berté qui  le«  rend  fort  agréables   dans   le  com- 
merce de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle 
plus  purement  notre   langue.     On  ne   remarque 
même  ici  aucun  accent. 

"  On  ne  voit  point  en  ce  pays  de  personnes  ri- 
ches, et  c'est  bien  dommage,  car  on  y  aime  à  stt 
faire  honneur  de  son  bien,  et  personne  presque 
ne  s'amuse  à  thésauriser.  Oo  fait  bonne  chère, 
si  avec  cela  on  peut  avoir  de  quoi  se  bien  mettre  ;: 
sinon,  on  se  retranche  sur  la  table,  pour  être 
bien  vêtu.  Aussi  (àut  il  avouer  que  les  ajustements 
font  bien  à  nos  créoles.  Tout  est  ici  de  belle 
taille,  et  le  plus  beau  sang  du  monde  dans  les 
deux  sexes  ;  Pesprit  enjoué,  les  manières  douces- 
et  polies  sont  communs  à  tous  :  et  la  rusticité^ 
soit  dans  le  langags,  aoit  dans  les  façons,  n'est 
pas  même  connue  dans  les  campagnes  les  plu«. 
écartées. 

"  Il  n'en  est  pas  de  même,  dit-on,  des  An- 
glais nos  voisins  ;  et  qui  ne  connoltroit  les  deux 
colonies  que  par  la  manière  de  vivre,  d'agir  et 
de  parler  des  colons,  ne  balanceroit  pas  à  jiUger 
que  la  nôtre  est  la  plus  florissante.  Il  règne  dant 
la  Nouvelle-Angleterre  une  opulence  dont  it 
semble  ^u'on  ne  sçatt  po^int  profiter  ;  et  dans  la 
Nouvelle-France  une  pauvreté  cachée  par  uo  air 
d'aisance,  qui  ne  paroit.  point  étudié.  Le  com- 
merce et  la  culture  des  plantations  fortifient  la 
première,  l'industrie  des  habitants  soutient  la  se- 
conde, et  le  goât  de  la  nation  j  répand  un  agré- 
meot  infini.  Le  colon  anglais  amasse  du  bien  et 
ne  lait  aucune  dépense  superflue  f  ie  François 
jouit  de  ce  qu'il  a  et  souvent, fait  parade  de  et 
qu'il  uV  point.  Cului^jà  travaille  pour  ses  hi^r 
jritiefs  { celui-ci  laissejes  siens  ^daJ»s  la  néceniié 
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tm  il  sVst  trouré  lui-mêinC)  de  se  tirer  d^afTairc 
comme  il  pourra.  Les  An^^Iois-Amêriquains  ne 
veulent  point  de  guerre,  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup à  perdre  ;  ils  ne  ménagent  point  lei  sau- 
vages, parce  qu'ils  ne  croyent  point  en  avoir  be- 
soin. La  jeunesse  françoise,  par  des  raisons 
contraires,  déteste  la  paix,  et  vit  bien  avec  lus 
naturels  du  pays,  dont  elle  s'attire  aisément  l'es- 
time pendant  la  guerre,  et  l'amitié  en  tout 
temps.  "         '   .  .  . 

Revenant,  plus  loin,  a  l'étude  des  mœurs  des 
créoles  mêlée  cette  fois  à  l'étude  des  rtssources 
du  Canada,  le  P.  Charlevoix  ajoute  : 

"  Tout  le  monde  a  ici  le  nécessnire  pour  vivre  : 
on  y  paye  peu  au  roi  ;  l'habitant  ne  connaît 
point  la  taille  ;  il  a  du  pam  à  bon  marché  ;  ia 
viande  et  le  poisson  n'y  sont  pas  ciiers  ;  mais  le 
vin,  les  étoffes  et  tout  ce  q«i'il  faut  faire  venir  de 
France,  y  coûtent  beaucoup.  Les  plus  à  plain- 
dre sort  les  gentilshommes  et  les  officiers  qui 
n'ont  que  leurs  appointements  et  qui  sont  chargés 
de  familles.  Les  femmes  n'apportent  ordinaire- 
tnent  pour  dot  à  leurs  maris  que  beaucoup  d'es- 
prit, d'amitié,  d'agrément^  et  une  grande  fé- 
condité ;  mais  Dieu  répand  sur  les  mariages, 
dans  ce  pays,  la  bénédiction  qu'il  répandoit  sur 
ceux  des  patriarches  ;  il  faudrait  pour  faire  sub- 
sister de  si  nombreuses  familles  qu'on  y  ipenât 
aussi  la  vie  des  patriarç^hçs,  mais  le  temps  en  est 
rpassé  (1).  " 

LtfK  noblesse,  nombreuse  en  Canada  et  fort 
mal  à  son  aise,  faisait  un  peu  de  commerce,  vi- 
vait de  la  chasse  et  dé  la   pêche,  mais  refusait 
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(1)  Hùtoire  de  la  Nouvelle-frc^nce,    Farig,  t744,  8 
^6l.iii-4^,  avec  carteiet^figuries, 
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obstinément  de  se  livrer  à  l'agriculteuie.  Aassi 
bon  nonabre  de  jeunes  gens,  par  aversion  fl'un 
travail  assidu  et  réglé,  par  esprit  d'indépendance 
et  pour  sortir  de  cette  indigence,  quittaient  la  co- 
lonie, ce  qui  l'empêchait  de  se  peupler. 

L'esprit  d'indépendaeco,  l'a  version  pouf  le 
travail  pénible  de  l'agriculture,  jetaient  les  Ca- 
nadiens dans  la  \ie  errante  des  courses  et  de  la 
chasse,  fort  lucrative  du  reste  par  le  commerce 
des  fourrures.  L'rmitation  de  lavie^es  sauvages 
avait  fait  trop  de  prosélytes  ;  la  vie  de  courses, 
malgré  ses' fatigues  et  ses  dangers,  avait  pour  les 
créoles  un  attrait  irrésistible  qui  nuisit  beaucoup 
au  développement  et  à  ta  prospérité  de  la  co- 
lonie. 

La  population  canadienne  se  faisait  remarquer 
■par  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  bv>nne  opinion 
d'elle-même  ;  son  adresse  et  son  agilité  égalaient 
celles  des  Indieus  ,  sa  bravoure  était  incompara- 
ble, ainsi  qu'on  le  verra  dans  l'histoire  des  guer- 
res dont  la  colonie  a  étc  le  théâtre. 

'■)  iiï>''  in  ^   î  .;  ^;.i  •(.;••'••••    ;,    -•.    <•!  •,'   t  î  ,-  "  - 

S,  |{  0ans  la  NoufVelle-France,  il  y  a  nombre  in- 
■'  ^'fipy  de  peuples  sauvages,  les  uns  sont  sédentaires, 
';     amateurs  du  labourage,  qui  ont   villes   et  villngos 
'^^''''fénriez  de  palissades;  le?)  autres  errans  qui  vivefit 
''de  la  chasse  et  pesche  de  poisson,etnlont  aucune 
-  *   *cbgnoi*;^ance  de  Dieu.     JVlaia  il  j  a   espérance 
^  que  les  religieux  qn'on  y  a  mennz  et  qui  commen- 
•*■''  cent  à  s'y  esfâblir,  y  faisant  des  séminaires,  pour- 
'^  '  Tont  en  peu  d'années  y  faire  de  beaux  progrès  pour 
•*  ''"'  'la*  conversion  des  peuples."    {Samu€icieChu7n' 
, ,  ^plain.) 

On  a  tellenitiit  parlé  d«s  moeurs  des  Sauvages 
américains,  que  j'hésite  même  à  écrire  IJuelques 
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figues  lur  ce  sujet.  Quelques  détails  cepeodani 
ptraîssent  iiidiipeDsabbs  pour  compléter  ki  tftr 
lileau  ddk  Nou?Glle*France|  aux  temps  de  QçtjTf 

domination-  -U    r.  ,cn  ,     i.;;i;Ji  ;;i  j  -a 

Rien  n'est  plus  faux,  et  il  est  bon  de  le  répé- 
ter souvent,  que  ces  peintures  admiratives  do  la 
vie  sauvage  dans  lespuelles  le  dix-huitième  sià- 
•  de  se  complaisait  si  volontiers*  Bien  o'e^t  pkia 
/  dangereux  que  ces  folles  idées  de  présenter  cette 
barbarie  comme  le  tjpe  de  la  vie  bumaioe,  et  de 
considérer  nos  sociétés  civilisées  comme  une  de$-> 
truction  bien  regrettable  de  la  vie  primitive  ;  de. 
telle  sorte  que  cbaque  progrès  dans  la  civilisation 
selon  ces  tbéories  absurdes,  n'est  qu'un  pas  nou* 
veati  dans  la  décadence  et  un  éloignem^nt  plus, 
funeste  de  ce  qu'on  est  ainsi  convenu  de  regarder 
comme  l'idéal  du  bon  et  du  vraL 
•  Que  les  sauvages  soient  généralement  grands, 
bien  ûiits,  forts,  agites,  infatigables  et  d'une  bra- 
voure extrême  ;  que  leurs  sens  soient  d'une  ânesse 
étonnante  et  aient  acquis  un  développement  «Xr 
tFaqrdinaire  ;  que  toujours  leur  mémoire  et  sour 
¥ent  leur  jugement  étonnent  l'Européen,  il  n'jF  a 
rteo  dai^s  tout  cela  que  de  fort  natiirel  et  qui  ne 
se  rencontre  à  cbaque  instant  dans  les  sociétés  ci<», 
vMisées  )  mais  i  côté  de  ceci,  il  faut  placer  l'af% 
(^euset  misère  de  ces  tribus,  la  paresse  mcurrable^ 
ëé  ces  barbares,  les  maladies  et  la  m^rM^é  Mk 
fdùeefff ayante,  Id  feïocité  \^  plus  odieuseï,  la  jtufr 
pidité  des  superstitions  et  de  mille  çqutumesj  H^\^ 
vrognerie  (1^,  le  jeu  le  plus  effréné,  la  débaucbt 

*■■■•.'    Il  -i — ! -V, — '—■ — ■ — r"!-" — ' [ — —7  —; 

(^1)  I^Me  fait,  diiChamplain,  depuis  que  je  b^ 
k^^e's'aivaoque  àès  sauvftiges  yrres.  On  les,  ai^t 
tMitad  erier«t  temppster  jour  et  nui^  ,  il^.  se  b^U%^^ 
et  0»  bletsent  les  ans  les  autres  Kt  quand  ils.  b(^\ 
WtQarneii'i  leur  bon  sens^  ajoute  notre  hiatocijrà^ 
l^éie^bieàveillanotorcUa^ice  P9m<  |€l  IMI9fre^  }r^ 
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hideuse,  ta  fourberie,  les  veng^eanc^  et  .les  asD&tr^' 
ainats  contituiels  ;  nulle  idée  de  la  société: »&  f>ei* 
ne  celle  de  la  famille,  nul  respect  de  la.  propriétér 
ni  des  personnes.     Des  esprits  faux,  mécontents 
et  amis  du  paradoxal^  peuvent  seulb  avoir  yafltè,ei^ 
des  ignorants  OH' des  faibles  peuvent  seuls  admirer 
-cette  barbarie,  qu'ils  regrettent  si  naïvement.    ^■^ 
-'Ecoutons  encore  cette  voix  si  vraiede  Gbara-. 
plam,  notis  décrivant  d^dpr^s   nature   l'était,  des 
Indiens  de  ta  Nouv«lle~France,  leur  misère  et  la 
charité  envers  les  "  pauvres  sauvages*":!  mni-^nti 
'  *^  Le  20  février  (1609).  il  apparut  à  nousquèl» 
ques  sauvages  qui  estoient  au-delà  de  la  rivière 
qui  crioient  ryue  nous  les  allassions  secourir  ;  maii^ 
j  estoit  hors  de  notre  puissance,  à  cause  de  la  n<''^ 
vière  qui  charrioit  un  grand  nombre  de  glaces,  cari 
la  faim  pressoit  «i  fort  ces  pauvres  misérables,  que 
ne  sçachans  que  ftiîre,  ifsse  résolurent  de.  mourrùr: 
bommes, femmes  et  enfants,  ou  de  passer  la >riYié>« 
re,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient  que  je  les  assise, 
terois en  leur  extrême  nécessité.    Ayani. donc  pris- 
cette  résolution  j  les  hommes  et  les  femmes. prirent 
l«ur9  enfants,  et  s^  mirent  en  leurs  canots,  pehsanti 
gagner  notre  coste  par  une   ouverture  de  glaces- 
qtte  le  vent  avbit-  faite  ;  mais  rit  ne  furent  :f>aa  isi 
tobt  au  milieu  de  la  r-i vière  que  Iturs  canotai  firent' 
pris  et  brises  entre  les  glaces  en  raille  pièces.  IU> 
firent  si  bien  qtr'il^  se  jettérent  avec  leurs ;enfaots. 
que  les  femmes  portoient  sur  leurs  dos,  dessus tUQi 

''■"'  '    '  '  ' — ' — ' • ."'''■     •     .      '    ! — ft-r-rr— rrrr-' 

diens,  ils  disent  :  "  Ce  n'est  pas  nous  qui  avooa 
fait  cela,  niÀis  toi  qui  nous  doinle  cette  boiàsoa.  f  Et 
aillt'urs:  "  Passé  huiet  heures  du  matin,  il;  aérait» 
^aS  bon  les  aller  voir  sans  armes  .^uand  ils  dot;  da^ 
tfh.. .  Qi}^1ques-uns  de  leurs  éapitainès  seaittiRiif. 
ptièrles  François  de  ne  plua  traiter  d'éaurde*iTi«i)af/ 
dé  Via,  disant  qu'ils  aeroUtU  cause  de  la:  inorl?^ 
leum  gens.../' 
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grand  glaçon.    Comme  ils  étoient  là-des8U9,  on 

fea  i^ntendéît  crîir,  tant  qi^  c'-éstti>ll-g^ran»Hiitié, 

■  tPé^pé ratis  •  paî   rt oina  que  da  tnotirîr »      Ml ia 

'  l^îMi'èn  towliit  tàrtl  à  ces  '|)atftres  mi^érablds, 

qu'une  gratide  g<acé  vint  choqoèi*  par  le  cOsté  de 

•  etilè  où  ilà  êstoient;  si  rudeBient,  qu^elleles  jeta 
à  terre.  ■  Eux  voj^ans  ce  coup  si  fatôrblé,  futent 
i  terre  avec  autant  de  joie  q^je  jamais  ils  ^n  re- 
çurent, quelque  grande  famine  qu'il's  eussent  0tt. 

,.,  ff  lis  s  en,  vmrent  a  nostre  habitation ^iips^igres 
;^V.',déf9it,9,  qu'ils  sembloient  des  anotorni<BS,  la 
.pliïîf^art  ne  se  pouvans  soutenir.  Jem'estoni^y 
dé  tç*s  voir,  et  de  la  façon    qu'ils  ayoîent,  passé, 

*  fu.'qulls  étoient  si  faibles  et  débiles,,,  Je  leur  ns 
donner  du  p  tin  et  des  fèves,  mais  ils  n^eurentpas 
la  patience  (|u'elles  fussent  cuites, pour  les  raan* 
.ger  ;  et  leur  prêtai  des  écorces,  d'arbres  pour 
ç<)uyrir  leurs  cabanes.  Comme  jls.se  càbanpient. 
ils  advisèrent  une  charongne  qu'il  y  av6it  prÉs  de 
deux  mois  que  j'avois  fait  jetter  pour  attirer  dea 
tegnafds,  dont  nous  fen   prenions  de  nOirs' et   de 

•  foux,  comme  'c*ux   de   France,  niais  beaticbop 
^îpilua  chargez  de'poil.  'Cette  charongtiè  esloit  une 
'traye  et  an  'chien,  qui  avoient  été  exposez  duratit 
la  chaleur  et  le  froid.  Quand  letempi's'àdOuciàsâit, 
elle  puoit  s-i  fort  que  l'on  ne  pouvait  durer  aupr'ès; 
^TièanmoiDs   ils  ne  laissèrent  de  la  prendre  et  em- 
porter en  leur  cabane,  où  aussi  l6st  ils  la  déro- 
rèrent  à  demy  cuite,  et  jamais    riande    ne   leur 
:j  sembla  de  meilleur   gofrst.     J'énVopi   deux   ou 
■'troia  hommes  les  advertir  qu'ils  n'en  mangeassent 
^f>oiftt,  s^ils  ne  vouloicni  mourir.     Comme  rliap- 
.;npT0chérent  de  leur  cabane,  ils  sentiment  ^ne  telle 
riptatnteur  de  cette  charongne,  à  demy  éschaufflêe, 
dont  ile  avoient  chacun    une    pièce    en^  la   main^ 
*'^c^'ilapit;n«èr^t  pendre  gorge,  qui  fit  qu'il  n'y  ar- 


ï, 


t  * 


ilv' 


t'¥:k 


[i\*. 


—  :»  — 


ïM 


"1» 


"h 


(<: 


,  -^ 


tiltèrf ot  gvèret.  Je  n^  Uisspy  pourtant  de  (es 
»  •eeommo^  aeloa  ma  puwsaiice,  mais  c'es^oit 
pour  la  quantil^  quMa  estoient,  et  dans  un  aoii 
fih^  eussent  bien  mangé  tous  nos  ?ivres,s'ikle8eus- 
,  Mlit  eus  en  leur  pouvoir,  tant  ils  sont  gloutop^. 
'  Car  quand  ils  en  ont,  ils  ne  mettent  rien  en  ré' 
.  serre,  et  en  font  chère  entière  jour  et  nuiti  puis 
«prés  ils  meurent  de  faim,  r -v    <    'î^.  ^    *  »i."^ 

*^  lis  firent  encore  une  autre  chose  aussi  miséra- 
'*  Ue  que  la  première.  J'avois  fait  mettre  une  chien- 
ne au  haut  d'un  arbre,  qui  servoit  d'appas  aux  mar 
""tîies  ei  oiseaux  de  proye,  où  je   prenois   plaisir^ 
'd'autant  qu'ordinairement  cette  charongne  en  es- 
'  toft  assaillie.     Ces  sauvages   furent  à  l'arbre,  et 
De  pouvant  monter   dessus  à  cause   de   leur   fbi- 
'  blesse,  ils  l'abattirent,  et  aussi   tout   enlevèrent 
le  chien,  où  il  n'y  avoit  que  la  peau  et  les  os,  et 
fa  teste  puante  et  infecte,  qui  fut  incontinent  dé- 
tore. 


•'■ir  l) 


"  Voilà  le  plaisir  qu'ils  ont  le  plus  souvent  en 

"bjver  :  car  en  esté  ils  ont  assez  de  quoy  se  roain- 

.,  tenir  et  faire  des  provisions,  pour  n'estre  assaillis 

4e  ces  extrêmes   nécessités,   les   rivières   aboji- 

tdantesen  poisson,  et   chasse   d'oiseaux  0t  autres 

■  luestes  sauvages.     La  terre    est  fort   propre  et 

.bonne  au   labourage,  s'ils   vouloient  prendre   la 

peine  d'y  semer  des   bleds  d'Inde*  comme   font 

tous  leurs  voisins  Algoméquins,  Hurons  et  Hiro- 

quois  qui  ne  sont  attaquez  d'un  si  cruel   assaut  de 

yimine,  pour  y  savoir  remédier  par  le  soiu  et  pré- 

.   voyance  qu'ils  ont,  qui  fait  qu'ils  vivent  heurfu- 

^;  arment  au  prix  de  ces  M ontaignets,  Canadiens 

.,/«^  Souriquois,  qui  sont  le  long  des  côtes  de  la 

mer."  .,  .;i.-.:. 

La  chasse,  la  pèche,  la  guerre,  le  jeà  et  la 
^•Dse  étaient  à  peu  prè^  les  seules  occupations 
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.<i4^,ces  peuplail^s  barbares;  qi|e|ques  tribut  f 
fjoutaitnt  un  peu  de  labourage.  I^es  Indiens 
vtvaifot  princii^aieinent  du  produite^  la  chasse  €t 
de  la  pècbe.  La  chasse  à  Pours  était  la  plus 
impçrtante  de  toutes  ^  qo  la  faisait  en  hiver,  afm 
de  prendre  les  ours  dans  les  trous  où  ils  hiver- 
naient.     D^étranges  cérémoDies  superstitieuses 

,  précédaient  le  départ  des  chasseurs,  afin  d'obtenir 

. des  Esprits  ou  Manitous  une  complète  réussite; 

.  après  la  chasse  ils  faisaient  dMncroyables  festins 
qui  se  terminaient  toujours  par  la  mori:  de  quel- 
qu'un des  assistants.  Lâchasse  au  bisod  était 
la  plus  ordinaire  ;  pour  le  chasser,  les  indiens 
formaient  un  immense  carré  dans  la  prairie,., pMÎs 
mettait  le  feu  aux  herbes  sèches  :  l'incendie   ga- 

,  gnant  avec  rapidité  resserrait  peu  à  péi|  les  bisons, 
enfin  les  Indiens  les  attaquaient  vertement,  et, 
au  milieu  du  feu  et  d'un  péle-^mèle  affreux,  ils  en 
tuaient  jusqu'à  1,500  et  2,000.  Le  bœuf  mus- 
qué, dans  le  nord,:  le  cerf»,  le  chevreuil^  l'orignal 
ou  élan,  donnaient  encjqre  aux- sauvages  une  chair 
abondante.  Ils  le$  chassaient  en  les  forçant  eux- 

.  mêmes  à  la  course.  Leur  agilité,  leur  force  et 
leur  adresse  étaient  telles,  que  non-seulement  les 
Indiens  l'emportaient  sur  les  cerfs  à  la  course, 
<*  mais  qu'on  en  a  vu  arriver  dans  un  village  con- 
iluisant  avec  une  houâsine  des  ours  qu'ils  avoient 
lassés,  comme  ils  auroient  mené  un  troupeau  de 

•     moutons.  '*''■--       -^     VM'liiÎM.  t;';    Jîii    ]»    .-.!   :i!,   .î     -.'.A 

Après  la  cbasse,  la  guerre  était  'a  grande  |af- 
fàire  des  sauvages.  Pour  la  déclarer,  ils  enyo- 
jaient  cjie.z  leurs  adversaires  quelque?  braves  en 
grand  équipage,  chanter  la  guerre  au  son  du 
.  chichikoué,  espçce  de  calebasse  remplie  de  caiU 
iluiE.  C'étaient  des  çhanU  lugubrçs,  sombra'* 
adressés  au  dieu  de  la  guerre  Areskoui  ;  ou  bien 
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ils  I9  Talent  la  hache,  ou  suspendaient  la  cha^tt- 
<  (flék*e  Àur  le  fba  f  ce  qui  rappelaient  la  coùtutnc 
'démanger  les  prisonniers  après  les  ^ftHi*  ftrit 
bèuilHr.  te  combaft  livré  av€c  fcburagè,  à 
'jirand  lenforls  d^irtjures,  les  cfii^ve lares  sca/lpées, 
mi,  comme  dit  Clramplain,  "  les  testée  to  morts 
è^talfit  escbrc liées,  "    les   vainqueurs'  réVfehaîertt 

'lavée  leurs  prisonniers  destinés  aux    plus  affreux 

'siïpp'HceîS.     Rien  ne  surpasse  l'horreur   db    èes 

cruautés  que  le  sang-frOid  impassible    de^    victi- 

■  tries.  Au  milieu  des  fureurs  dos  femmes,'  dés 
"blessiirès,  des  coups,  des  mutilations,  des  fmnrê- 
caiiqns,  le  prisonnier  charritait  impassible  «a 
c^hanson  de  mort.  Voici  à  peu  près  le  sens  d« 
ces  diansons  :  "  Je  suis  brave  et  "i'otrépide,  je 
Ttfe  crains  point  la  mort,  ni  aucun  gertre*  de  tor- 
tures ';  ceux  qui  les  redoutent  ioHt  dés  lâches 
Ils  sont  moins  (pie  des  femmes  ;  la  vfè  nVst  rien 
pour  quiconque  a  du  courage  ;  qire  Ib  désespoir 
et  la  raoe  étouffent  tous  mes  èmnemis  ^  que  ne 
puts-je  les  dévorer,  et  boire  leur  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  "  Après  de  longues  journéeè  de 
souffrances,  comment  it  enfin  le  supplice  du  feu, 
que  l'on  faisait  quelquefois  durer  liUit  jourS?  en- 
tiers, comme  il  arriva,  chez  les  Iroquôîs,  à  un 
tolon  canadien.  '  '  •        .  n    : -.    t;..^ 

îij'i  Voici  une  scène  racontée  ipar    Champlain  ijet 

'«qui  n'a  pas  besoin    de  ■Ciommenta'irefl.    Trois  de 

nos  Indiens  et  un  gentilhomme    français    avaiejnt 

,  été  envoyés  aux  Iroquois  pour  traiter  de  la,  paix. 
XJp.indien  dé  notre  parti,  rtous  'ayant  tr^hi,  fît 
croire  aux  Iroquois  oue  ces  députés  étai'eiit^  des 
espions  qui  venaient  pour  lés  trâh/rV  "  Ces  entfc- 
raetteurs  de  la  paix  s  ert  aiièrent  ««ic  pipeii^î^iy.Til- 
lages  dès  Yroeois,  qui  sçâchant  heuV!,yèh'ùéf(4nt 

'  m«ttre  o£é  chaudîèfé  jbfeihe  d*eiij  sur  le  féU  en 
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rUne  de  Feurs  maisoDs,  où.  ils  firent  entrer  dm- 
sauvages  ave  le  François.  A  l'abord  ils  leur< 
montrent  bon  visage,  les  prient  de  s'asseoir  au- 
près du  feu,  lieur  demandent  s'ils  n'avoient  point 
4è  faim  ;  ils  dirent  ^ue  oujr,  et  qu'ils  a  voient 
assex  cl^eminé  cette  journée  sans  manger.  Alors, 
Us  dirent  à  Cherououiiy  (le  plus  en  réputation  de. 
nos  IndWns  députés  :  Il  est  bien  raisonnable 
qu'on  t'appreste  de  quoi  festiner  pour  le  travail 
que  tu  as  pris  ;  l'un  de  ces  Yrocois  s'addressant 
•udi't  Çherouonjr,  tirant  un  Cousteau,  luj  coupe 
dje  la  chair  de  ses  bras,  la  met  en  cette  chaudière, 
lu^  commande  de  chanter,  ce  qu'il  fait  ;  il  luj 
donne  ainsi  sa  chair  demy-crue^  qu'il  mange  ;  oii 
luj  demande  s^il  en  veut  davantage,  dit  qu'il  nVn 
4  (basasse?,  et  ainsi  lui  en  coupent  des  morceaux, 
des  cuisses  et  autres  parties  du  corps,  jusqu^à  ce 
qu'il  eust  dit  en  avoir  assez  :  et  rinsi  ce  pauvre 
itiîsérable  finit  inhumainement  el  barbarement  ses 
Jioùrs.  Le  François  fut  brusié  avec  dès  tisbns  et 
iffàmbeàiix  d''escor-cé  de  bouleau,  où  ils  luy  firent 
re&séhtir  des  dbulears  intoférables  premrer'  qàe 
mourfr.  Au  troisiesme  qui  s*fen  voutbit  ftfir,  ih 
Ilij  donnèrent  un  coup  dé  bâche,  et  lui  fifèftt 
l^sêr  les  douleurs  en  un  instant.  Le  quatriésfrif 
étbitdê  nation  yrocôi^e,  qui.  avoit  esté  pris  petit 
|arç6n  par  D^  sautagès  et  eslevé  panny  eux  ;'  îk 
Ntlié^.^  \  enfînilsse  résolurent  de  le  gardé!.. 

It  teflattt  oorame  prisoenier.-      ;  ^        .     , . ; .  >..î  «\ 
.     ..  .  ■  r    .,    f.  .t:',,î 

J* Jf^  sembk  en  cecj que  IJieu,  juste  jjigje,.?^*^ 

?^nt  qu.'op  p'avoit  fait  1^  ciiastiraent  dû  J^.  jP^, 
Iberçiiiounj'.y à  caustê  de  deuiL  François, qu?fI;<a^]iroii 
tuez  a^  cap  de  Touriiifinte  i^llaet  à  la  ^b^^*^»  |uj^ 
t|rf^^  j^ardonné  ceste,  faute,  il  fut  pupy.  v  ^  ,ù^ 
f^fuautjè.^qijue  lujr  fifeQt  aouf&ir  les  Yr9cois  f^^et 
irait  Maçnan,  de  Tourne  en  Normandie,  qui 
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ftToit  ftu&si  tué  un  boinmt  à  coup  de  bastoa, 
pourquoj  il  esloit  en  fuite,  et  fut  puDr  de  tilesroe 
par  le  tourment  du  feu.    ^  :'"^''^  "'•  <S2r.7L?':. 

"  Néantmoins  uous  ations  un  légitime  sujec^ 
df  nous  ressentir  de  telles  cruautés  barbares,  ei^ 
ercées  en  nostre  endroit  et  en  la  personne  dudit 
Magnan,  et  pourceque  si  nous  ne  Peussions  fait, 
jamais  Pon  n'enst  acquis  honneur  nj  gloire  parmi 
les  peuples,  qui  nous  eussent  mesprisez  comme 
toutes  les  autres  nations,  prenant  cette  audace  à 
Tad  venir  de  nous  avoir  à  desdain  et  laschès  dé 
courage  ;  car  j^ai  recognu  en  ces  nations,  que  si 
TOUS  n'avez  du  ressentiment  des  offenses  qu'ils 
TOUS  font  et  que  leur  préfériez  les  biens  et  traite 
auz  vies  des  hommes  sans  vous  en  soucier,  ils 
Tiendront  un  jour  à  entreprendre  à  vous  couper 
la  gorge,  s'ils  peuvent,  par  surprise  comme  est 
IcMr  coustume.  "  '. - 

^  Après  la  guerre  et  lef  supp}ip<)S  venaient  le  jeii 
et  la  dap::e.  I^es  Indiens  se  livraient  au  jeu 
^Tec  une  p^ssipp  furiiS|Dse  ^  jU  JQuaiei)t  louf  çf^ 
qu'ils  ayaiei>t,  puis  enfin  leur  p^rsoiuxe.  Leor^ 
dt^nses  étaient  toujours  de?i  daps^s.  à  caractère  ^ 
jlf^'j  adonnaient  a vei^  ivresse,  et  ce  qui  rest^  à^ 
Çi^  i^^Uons  a  con^r»4  eûf^of;^  l^  g^^V  Ifc  pliisç  iu 
fpmr  cfi  genre  de  p^lai?,ir,  to]it  ej^.p^iaf^l  4  "^W^ 
^erçicJBf  tr^dilioflfiels  ,lps^  (lances  feprqpéftni^ps^..  ,, 

,.M«  de  Cha|ea>tibmaftd,)dart8.$pn  voy^g^l  f£ 
Amérique,  fut  reçu,  dil^i^  swr  1*  fiî«i*tièFp  4©  l»î 
solitude  par  un  Français,  M.  Violet,  mait^'e  à 
danser  de.  mës$>ieiii*s  lés  éiéti vagés  et  dé  lin^sdiames 
l^sàuvàèessé^;  âp?  oii  payait  sei  l^çbhs'èlî 
èè^ilk^deicafétèr  ^t'ed'jambinS  '  d'bnre;  '  Atf  '"^t^ 
neà  d'tine  forêt,  ^/dé  CBâteaubriàh3  vK  ènài 
ÉùcTifWtè.ùne  vingtàM  dé  sâUVàgë»;=  bkrbloèfBéii 
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oreilles  découpées,  des  plumes  de  corbeaux  sur 
la  tête  et  des  anneaux  passés  dans  les  narines. 
M.  Violet,  petit  Français,  poudré  et  frisé  connme 
sous  Louis  XV,  habit  vert-pomme,  jabot  et 
manchettes  de  mousseline,  raclait  un  violon  de 
poche  et  faisait  danser  Madelon  Frif}uet  à  ces 
Iroquoifi.  <<  Il  selouîit  beaucoup  de  la  légèreté 
de  ces  écoliers.  En  alfet,  je  n'ai  jjap^aw  TU  faire 
de  telles  gambadrs.  "  .7.,         >)/    .,- 

A.Jt  •  •  > 
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Les  nations  qui  habitaient  nos  possessions amérHiL.' 
caimeâ.appartenaient  à  quatre  races  principales:  au 
nord,  les  Eskimaux  ;  à  Pouest  du  Mississipi,  les 
Sioux,  les  Algonquins,  dans  l'Acadie,  le  Bas- 
Canada,  la  Nouvelle-^Anglelerre  et  les  Pays  d*en 
haut  ;  les  llurons,  qui  forment  la  quatrième  fa- 
mille, étaient  enclavés  au  milieu  dés  peuples  de 
race  algonquine,  dans  le  Haut-Canada  et  dans 
une  partie  de  la  Nouvelle- Angleterre,  entre  les 
rivières  Outaouais,  Richelieu,  IIud*on^  les  n^ontsf 
Alléjghanis   et  le  lac  Huron.       -•  -    /*  r 

Les  Eskimaux  habitaient  les  terres  situées  au-    ' 
tour  de  la  baie  d'Hudson,  le  Labrador  et  Terre-!  /; 
Neuve  ;  leur  nom,  en  langue  abénaquîs,  signifié'  ' 
mangeurs  de  viande  crue.     C'étaient  des  sauva<r^ 
ges  brutes,  farouches,  barbus,  laids  et  sales^  On   > 
trouvait  encore  dans  les  savanes  du  nord,  les  Sa- 
vanais,  qui  comprenaient  les  Mistassins,  les  Mon-^jo  i 
sonis,  les  Cristinaux  et  les  Assiniboils»     Tous  ces 
peuples    étaient   fort  superstitieux,    mais   asseaç,  / 
doux.;  ils  faisaient  leurs  prisonniers   esclaves  ■tty.-f 
ne   le^  tuaient  pas;  ils  étaient   fort  misérables^v.fr 
vivaient  de  la  chasse  et  de  la   pèclke,  et,  à   J'oc^^  ? 
casion,  se  mane:eant  entre  eux  sans  diÔiculté.     :  y; 

Les  nombreuses   tribus   des  Sioux  habitaient; i« 
les  prairies  de  l'ouest,  vivaient  en  nomades^  sous 
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!a  téritc'j'  iïs^laiént  pofy^Mwei  y  léUr  noiirrftur'ê'  .' 
était  là^ollè-avoin'e,  trôâ-abdnJanté  sur  leurs  ;^ 
terres,  et  là  chair  des  bisons.  ^  .^  ,      _    ' 

Les  Algonfiiiins,  nomades  et'  chasseufsj  coiri-^^ 
prenaient  leé  Abénaquîs,  les  Ni|)ïssing«i,  les  Mon-' '' 
tagn.a'is,  les'Ëtcheniins,  les  Micmacs  et  les  Sdli-  ,' 
rif^uôis,  les  Outouais,  lèà  Miamis  et  les  IHihois. 
Ces  deux  derilièrefe  nations  étaient  ,les  pîus  sé- 
dentaires et  se  livraient  à  l'agriculture.  Presque 
toutes  ces  tribus  algonquines  se  convertirent  et 
furent  d'excellentes  alliées  de  la  Fcance.   i      <    i 
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tes  nations  àé  race  huronne  étaient  les  Hu- 
ronsetîesTroquois,  les  deux  plus  importantes  peu-,., 
plades  de  -la  Nouvelle  France.  Elles  éti^ient  . 
fort  intelligentes,  adonnées  à  l'agriculture,  labo-  ; 
rieuses  et  industrieuses.  Ces  nations  vivaient  ^, 
moins  épai  pillées  que  les  autres;  elles  avaient  , ., 
une  police,,  un  gouvernement  et  des  chefs  réels,  ,., 
quelquefois  héréditaires,  mais  par  les  femmes.  •_ 
Partout  ce  gouvernement  avait  le  caractère  d'^ne..  a 
aristocratie.  Nos  missîonnnaires  surent  tirer  un 
grand  parti  de  l'aptitude  de  ces  peuplades  à  la  ci-  ... 
Tili§àiionel  à' adopter  une  partie  de  nos   usages,  vr 

**''Lsl  lana^ue  hurdnne  est  d'une  abondance,  •^' 
d'une  énergie  et  d'une  noblesse  qu'on  ne  Iroure  P; 
peut-etrfe  réunies  dans  aucune  deâ  plus  belles  que  '^ 
iiouseonnaissonis,  et  ceux  à  qui  elle  est  propre'  ' 
ont  encore  danàf  Pâme  «ne  éfevation  qui  s'aCcorde  '  ^■' 
bien  mieux  avtecla  majesté  de  leur  langage  qu'a-'  '[? 
vec  le  triste  état  oii  ils  sont  réduits  La  tahguè'  '^ 
algotiquine  n'a  pas  autant  de  force  quela  hurorfne,  '*' 
mais  elle  a  plus  de  douceur  et  d'eléga'nce.  '  "'^ 
Toutes  deux  ont  une  richesse  d'expressiérij^,  «ne 
Variété'  de  tours,  «ne  propriété  de  terme*,  «ne 
ré^^arité  mi  Ototioent.' ''-'(f.e^ jP:  Vharhvàix.)  -"« 
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De  toutes  les  nations  q'ji  couvraient  le  sol  de 
la  Nouvelle-France,  il  ne  res!e  pas  aujourd'hui 
80,000  individus.  On  trouve  vers  Détroit  quel- 
ques débris  des  Hurons  ;  sur  l'Oure,  sur  l'Ot- 
tawa et  prés  de  Montréal,  quelques  restes  des 
Iroquois.  Les  Algonquii;i$  of)^,,j^A|SH.  pif,e;^q9'en- 
tiérement  disparu.  |^efl>  Sioux  ^t  ]^'  ^i^kjip^^x 
se  sont  ipi^jMjc  çoai^ervés  )  Iça  AnglQ^Ai^vj^iç^MIs 
w'Qqtcptts^riowre  ^MM  xjmz  .emjs,,,;^  un  )fiî>i!î 

;.♦!    J'i    ;.  V  »;•/,.. 'in /r  h     -l   ■'■■<\  i'A  u-m'.\  h    ôn[ii)iii):> 
fT.yf   ,'jiij)  Jm;Jj()(jn)i    \r    s  ij'Vtjb    )ii;J'>    •ji}in\i(i\03 

T-iôs  prejniéres  fenla,tives  pour,s  ejaplir  en  Ca 
nada  ont  ele  faites  pendant  te  régne  c(è''t*iràn^cii 
t'îëPt'i  '  A'i>Prw«t»gia|l4on.  de  4'amiral  Pl*ilip|î*  de 
•'CHa4)oip^^le'4î'oi'dto  Franc»  s^occupa  aictivékrtent 
■^dè»s^Gueflifiq)îA  !  iTvarilitneis,  et  résolut  i dé  rie  ]ias 
•>1flfsij#'riEsp»gf»^  (Revenir  la  maîtresse  dé  ton*  le 
i^'Noivëàu-M^lide'j  il  voulut  ique  la  Franoevût^sa 

*&^9aU](ji^l^n'de$  ^yiu^  gran^ds  nvariMS  dont  «dite 

yille  puisse  se  glorifier,  fit^det»)  Q«pé'd]t»dh»Llaux 

,^^Tpr,re^r(^^pe9f|  4^,  J'Am^^iqu^  ,sepjte^U(ipnale, 

■  r<lff^  iY.F^r)3?^a^i.a«it,  #jà  ^fplpr^ep,  i^i^;ans,  au- 

-sf 'S#5?.  mJ^m  ?!^^ W>'e|:t§  p^r  Ç^ii^i^mv^a , 
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fli'SÏ9*V^i^:^R7^we.;9<pf5ier,,k^^ 
iÇhejrvaL  é't.|ra,utprisa;  pour  leçmtieriff ^(^ppjqns, 
/il^^4«Yffî'^^  prïsonrjiejf  cpj^^açp^^^gà  n^ort, 

de   Québec  ;   mais,  l'année   suivante,  ||^.^jr,Q^  1^ 
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rappela  eo  Europe  ;  toute  la  tolutild  le  suiTit,  et 
)e  Canada  Sii  trouva  abandonné. 
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C'est  seulement  en  1603,  sous  le  règne 
'^e  Henri  IV,  et  après  la  fin  des  guerres  civiles^ 
•^ue  l'on  reprit  le  projet  de  fonder  un  établisse- 
ment au  Catmda.  No;^  marins  avaient  loujours 
continué  à  faire  la  poche  à  Terre-Neuve  et  le 
commerce  des  fourrures  avec  les  Indiens  ;  ce 
commerce  était  devenu  si  important  que,  vers 
1602,  il  s'établit  à  Saint-Malo  une  compu|;ni8 
pour  exploiter  la  iroque  des  pelleteries. 

;'<M  Samuel  de  Champlain,  capitaine  de  vaisseiii 
j  et  l'un  des  associés,  partit  pour  le  Canada  et  re- 
monta le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au  SauLt- 
i  ^aint- Louis  ;  il  étudia  le  pays  avec  intelligence 
:.  et  en  dressa  une  carte  assez  exacte.  Au  retour 
de    Champlain,  Henri    IV,  à    la    vue    de    cette 

•  carte,  comprit  l'importance  du  Canada,  lui  donna 
:,  le  nom  de  Nouvelle-France,  et  promit  aux  as«o- 
:'  ciés  toute  sa  protection.      ..i.  .^^  i-t  vr.-,w.^   ,  ;  , 

•''■^'  Dès  ce  moment,  et  «ous  Hmputsion  de  c« 
^  grand  roi,  la  colome  se  fonda  et  se  développa;. 
*'  tes  Français  s'établirent  k  Port-Royal,  en  Aca- 
-   éie  (1604<)  ;  Champlain  fit  du  hameau  indien  de 

*  Québec,  situé  dans  une  belle  position  commer- 
ciale et  militaire,  la  c spitale  du  Canada  (1608). 
Il  parcourut  Je  bassin  du  Saint-Laurent,  en  re- 
connut l'immense  étendue  et  toutes  les  ressour- 
ces. Dans  ses  nombreux  voyages,  Champlain 
découvrit  la  rivière  Ptichelieu,  le   lac   auquel    i| 

'  '  donna  son  nom,  le  lac  du  Saint-Sacrement,  la 
rivière  des  Outaouais,  le  lac  Oûtario  et  le  lac 
Huroti. 
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Les  contrées  dans  tesquene^  pénétraient  et 
•^établissaient  les  Français  étaient  couTertet  dt' 
forées  et  de  landes  giboyeuses,  au  railieu  des* 
quelles  vivaient  deux  nations  assez  puissantes,  les 
Hurons  et  les  Iro(|uois.  Les  Hurqns  s*apj^laient 
"Wvandots  ;  non»  les  avions  surnommés  Ha- 
ronï»  (1))  à  cause  de  la  bizarrerie  de  leur  tète 
tatouée  et  dé  leur  chevelure.  Us  habitaient  au 
nord  du  Saint-Laurent  et  des  lacs  Erié  et  Oa< 
tarin.  Les  Iroquois»  aussi  appelés  les  Cinq 
Nations^  demeuraient  au  sud  du  hc  Ontario  et  chi 
Saint-Laurent.  t 

Ces   deux   peuples    se    faisaient    une   guerre 
^  acharnée  (2)  ;  Champlain  s'allia  arec    les    Hu* 
'  rofis,  et  trouva  en  eux  des  alliés  dévoués  ;  mais  il 
'  engagea  la  colonie  dans  une  longue  guerre,  avec 
'*  les  redoutables  Iroqi'ots,  qui  furent  aussitôt  soute- 
nus par  les  HoMandais,  établis  dans  la  Nouvel^- 
Belgique  (aujourd'hui  Etat    de    New- York),  et 
qui  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  l'établissement 
'  des  Français  en  Acadie  et  en  Canada. 

Cependant  la  colonie  taisait  de   notables   pro- 
grés, malgré  les  obstacles  sans  nombre  que  ren- 
]  cofitrie  toute   fondation    nouvelle.     Les   protes- 
-  tants,  encouragés  par  Henri  IV  et  par  Sully,  s'y 
c  établissaient  ;  h  compagnie  i  laquelle    on   avait 
,-^  concédé  le  Canada  comptait  plusieurs  protestants 
parmi  ses  membres  ;  Sttlly  avait  même  donné  à 
un   rèligionnaire  la  souveraineté  de  toute   l'Aca- 

(1)  lies  premiers  Français  qui  virent  ce3  étoanan- 
tes  têtes  de  sauvages,  s'écrièrent  :  ^'Quelles  huresl'^ 

(2)  L'origine  de  cette  guerre  remonta  à  des  querel- 
les de  chasse  ;  les  Algonquins  avaient  été  défiés  par 

'■    les  Troquois  ;  ces  derniers   ayant  réussi,  les  Algoo- 
.     quins  les  assassinèrent  ;  les  Iroquois  firent  dès  lors 

une  guerre  à  outrance  aux  peuples  algoni^uias.  ''Vojrex 

chartevoiZ|  t.  III.  p.  201  et  guiv." 


\mi 


■iti 


A'^\ 


■r,    »    ■■'■ 


%^: 


m: 


I    I  ■■iH 


ri 
Il  j 


II 

1 


îjI'V.' 


I 


"Ii 
!ii.i 


"1- 


I 


't 


38 


ilie..!!  est  bien  regrettable  que  les  grandes  idées 
de  tolérance  de  flenri  IV"  oient  vie  vaincues  par 
IVsprit  d'intolérance  générale  du  siècle.  Les  re- 
lations des  protestants  et  dt;h  catholiques  ne  fu- 
rent pas  plus  pacifiques  en  Canada  qu'en  France. 

On  trouve  dans  le  beau  livre  qu'a  écrit  Samuel 
de  Champlain  sur  la  Nouvelle-France  upp  anec- 
dote caractéristique  et  racontée  dans  1^  bon  style 
de  ce  temps.  ..? 

"  J'ay  veu  le  ministre  et  nostre  curé  s'entie- 
battre  à  coup  de  poing  sur  le  différend  de  U  re- 
ligion. Je  ne  sçay  pas  qui  estoit  le  plus,  vaillant 
et  qui  donnoit  le  meilleur  coup,  maii^  je  sçay  très- 
bien  que  le  ministre  se  plaignoit  quelquefois  au 
sieur  de  JV]ofls  (1)  d'avQirei>té  batli^,et  vuidçÂ^jt 
eu  ceste  façon  les  poincts  de  con,trpv^,r;&^.,,;jJe 
vous  laisse  à  penser  si  cela  estQJt^  Ijp^^,;^^  ,y9ijïi  ; 
les  sauvages  estoient  t^lp^^, ,ç('Mn)pp§fé„;,|afl^^st 

de  l'autre,  et  les,:Frfti^pift  flTf5J^^,,?^^^,,|^ÇMFJ:i^^- 
T,verse  crqyan|ce,i<Ji^i^jnt,pi^(^iji^  0^'qf(n^)4e.,|;mii^et 

de  l'autre.:[.eJ5i,g»pn,_,^.i,  ,,6^^  vqfS^'^^Ç/li.'qsVpJfÇnt 
"oy.fri,i^W^mftnt.,i^n.raqyen4J'inp^^lj^ij;flS.,|p,rfnd''e 

-g^ki^'amiée  .ééb' Jéswitfsà  iîusft)ecliit(Ji6J.il)ufut 
''4q  f%imli£l«  luttèi  fâl!këilse&);^li^;!ppoteBt^Ilta:fes- 
.iii9ayèvontoâdH|i?d|^Qise^:fà;i'iein)tréë  \  desiis^éiiécêôds 
f')tpéreS^;-p]uir^ide  lëa  tàasser  ditlCaDàJdaJ  £ïéB>liitles, 
k  '4iDré^en»tiij{itaqufà:  c«  ^Ri'^  ]e;ca^dJ^Bll!dtl:■iRiobeiipu- 
•JG;v^j^rEtJqafeibsL>â'nlèAleraieBtillft  iruiinDr^k^  dannco- 
lonte,  se  fut  décidé  à  détruira  l'ancienne  com- 
;•,  paWiîè;  ,^  ^H;èVéi^r^'uriè;if^(îrtitel1è'^  '  itppela 

,  la  comnagrtle  des   Uenf-AssOciês,  et  à   modiner 

M)u^>{/Lii,conJpa§pI^  i^ut,  l?,d^P,iti,clfi,  re^^^^^ 
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la  Nouvelle-France,  de  faire  îa  paix  el  la   guer- 
re ;  elle  obtint  le    monopole    du    coînmerce  :  en 
revanche,  elle  s'engagea  à  établir    que'qdJis    mil- 
liers de  colons,  aies   soutenir    et    à    les    nouirlr.*! 
pendant  trois  ans  ;  la  compagnie  dut  aussi  entre-    \ 
tenir  à  ses  frais  les  missionnaires   employés    à    la     ^ 
conversion  des  sauvages.     II  fut  stipulé,  dans   sa    i 
charte  de  fondation,  que  les  colons  devaient  être 
tous  catholiques.  .   . .    .- 

On  comprend,  tout  en  le  déplorant,  que    (Jans 
c6s  temps  de  haines  religieuses  mais  de  convictions    ,■, 
ardentes,  où  les  croyances  rapprochaient  les  hom-    .. 
mes  plÀJS  que  les  liens  de  la  nationalité,  et  où  les 
protestants  français  avaient  bien  plus  de  sympathies    >, 
pour  le  roi  d'Angleterre,  qu'ils  appelaient  au   se-     , 
cours  de  îa  P».ochelle  (1628),  que  pour  le  roi  de     , 
France,  contre  lequel  ils  étaient  en  pleine  révolte,    ^ 
on  comprend  que  Richelieu  ait  voulu  fermer  la  co-    ., 
lonie  aux  prolestants.     On   est    obligé    d'ajouter 
que  leur  rôle  dans  la  guerre  que  les  Anglais  firent     . 
en  Canada,  de  1629  à  1632,  justifia  les  mesures    • 
du  grand  ministre.  „ 

C'est  cependant  en  admettant  dans  ses  ,'colp^  ;^. 
nies  les  sectes  dissidentes  que  l' Angleterre. a  dér  i, 
veloppé  son  empire  colonial  ;  n'est-ce  pas  en,  fer-»  ,\j 
mant  les  nôtres  à  nos  dissidents  que  la  France  a,  ,.^ 
perdu  le  sien  î    ,      .    .      ;.: .  -.[.■,  ,„  j,f,,f.,.    ,j  ..^j,  j,jj 

Champlain^  fut  l'âme  de  la  nouvelle  compagnie*  ;■* 
Il  voulait,  d'accord  avec  Richelieu  fonder  «n  em*  '  * 
pire,  créer  une  nouvelle  France,  et  non  pas- faire  '^^ 
seutément  le  commerce  des  fourrures  ;  il  Voulait  "^; 
aussi  donner  tous  ses  soins  à  la  conversion  «t 'i  la'''  ^ 
•iviHuatioh  des  sauvages.  Il  en  fit  mêirte  Poltijèt*  -^ 
)riitciiH\l  de  la  colonisation  du  Canada.'^"   *  "     ^  '\^ 
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résolument  la  grare  difficulté  de  vivre  au  contact 
des  Indiens,  de  les  conserver,  d'en  faire   les   su- 
jets de  la  France,  en  les  amenant  à   notre  foi  et 
à  nos  usnge».     Rien  n'est  plus  libéral  que  ce  qui 
fut  décidé  à  l'endroit  des  Indiens;  dans  l'acte  de 
fondation   de   la    compagnie    des    Cent-Associés 
(1627),  le  grand   cardinal  et  Champlain    insérè- 
rent que   tout  Indien    converti    serait    considéré 
comme  citoyen  français.  "  4  °    Que   les  deecen- 
"  dants  des  François  habitués  aux  dits  pays  et  les 
**  sauvages  qui  seroient  amenés  à   la  connoissance 
"  de  la  foi  et  en  feroient  profession  seroient  cen- 
•'  ses  et  réputés  naturels  françois,  et  comme  tels 
"  pourr oient  venir  habiter  en  France,   quand  bon 
"  leur  sembicroient,  et   y   acquérir,  tester,  suc- 
**  céder   et  accepter    donations    et   légats,  tout 
*'  ainsi    que   les  vrais  régnicoles    et    originaires 
"  françois,  sans  être   tenus    de   prendre    aucune 
"  lettre  de  déclaration  ni  de  naturalité.  " 

Il  ne  fut  jamais  question  parmi  nous  d'exter- 
terminer  les  indigènes,  et  les  seules  morts  que 
l'histoire  ait  enréorjstrées  sont  celles  de  nos  mis- 
sionnaires,  martyrs  de  leur  dévouement  aux  In- 
diens. Tous  ces  efforts  et  les  grands  résultats 
qu'on  obtint  par  la  suite  seront  l'éternelle  gloire 
de  la  France  ;  ils  forment  le  trait  principal  de  son 
mode  de  coloniser,  qui  «st  si  totalement  différent 
du  mode  anglo-américain.  Quel  contraste,  en 
effet,  entre  ce  que  nous  avons  fait  à  1^  NouvjBlle- 
France  et  ce  qui  s'est  passé  à  la  ^Nouvelle-Aa- 
gleterre,  où  la  population  indigène  a  été  impitOt, , 
yaWement  traquée  et  anéantie  !  Il  y  a  plaisir,  je 
l'avQue,  i  trouver  dans  les  commencements  de 
cette  colonie  tant  de  noblesse  et  de  dévouement 
chez  ses  f  indateurs  ;  c'est  bien  le  point  de  départ 
d'une  histoire  qui  doit  finir  avec  l'héroïque  Mont« 
calm. 
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La  compagnie  se  mànira  :  fort  sévère  d^rvs  lec? 
choiU  de»  toiôns;  elle  n'admit  que  dô  très-h6nryête»oi 
gerifi^j'qui  furent  choisis  pilicipalemeht  dans  cette; it 
forte  et  intelligente  race  des  laboureurs  de  Nor- •! 
mandie  et  de  Brelagne.  Tout  ce  qui  regar(]e  i 
cette  intért^ssante  population  canadienne  -est  trdp^;': 
important  poun  ne  pas  citer  textuellement  le  pas-,  i; 
iage  suivant  du/P.  Charlevoiî  :    '^.i  iro  àiir'.^3o:>;i  >Â 

1638..  ♦iTout  h  raon(je:  sait  de  quelle  mancèréf^^ 
la  plupart  des  colonies  ie  sont  formàes  dans  yiA-»''.^ 
mériqne  ;  mais  on  doit  rendre  cette  justice  à  celle 
delà  Nouvelle-France,  que' la  source  de  presque 
toutes    familles    qui    y  subsistent  aujourd?hui  e^t 
pure  et  n'a  audune  de  ces  taches  que  Pojiulence  a, 
bien  de  la  peine  à  effacer  ;  é'és^t  queses  premiers^  ' 
feat)ilanls  étoient,  ou  des  ouvriers  qui  y  bat    tou-  ^ 
jours  été   Occupés  à  des-  travaux    utiles,  ou    des  , 
personnes  de  bonne  famille  qUi  s'y  transportèrent^   ' 
dans  la  seule  vue  d'y  vivre  plus  tranquillement   et  ^ 
d'y  conserver  plus  sûrement  leur  religion  qii'on  né'^ 
pouvoit  faire  alors  dans  plusieurs  provinces  du  ro-  / 
yaume,  où  les  réiigionnaires  éloieni  fort  puissants,  il 
Je  crains  d'autant  moins  d'être   contredit  sur  cet. 
article,,  que  j'ai' vécu  avec    quelques-uns   de' ces  ^ 
premiers  colons,  presque  centeniures,  de  leurs  en-  ' 
fants  et  d'un  assez  bôji  nombre  de  leurs  petiîs-filis'ji 
tous  gens  plus  respectables'  encore  parleur   pro-/^ 
bité,  leur  candeur  et  la  piété  solide  dont  Vis    foi-'  ^ 
saieht  profession,  que  par  leurs  cheveux  blancs  êt^ 
le  souvenir  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  1^  ] 
colonie.        .,,.,.  :    ,     ^.     .^     ^ 

V  Ce  n'pst  pas  que  dans  ces  premières  anné^s>ri 
et  plus  encore  daasla  suite,  on  n'y  ait   vu    quel".', 
quefois  des  personnes  que  le  mauvaiSfétat  de  leurs 
affaires  ou  leuf  mauvaise  conduite  obligeoient  de>  , 
s'exiler  di^.leui  .patrie,  et  c^uelq^^s  ^utres  do^t,on.j 
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toufoit  piirg^f  l'Etat  Et  Ic^  familles  ;  mais  co<nm« 
les  uns  e<  les  autres  n'y  sont  remis  qu^  par  pe-» 
(ites  troupes,  et  qu'on  a  eu  une  très  grande  atten- 
tion à  ne. pas  les  laisser  ensemble,  on  a  presque 
toujours  eu  la  consolation  de  les  voir  en  très-peu 
de  temps  se  réformer  sur  les  bons  exemples  qu'ili 
aroient  devant  les  jeux,  et  se  fairei  un  devoir  de 
la  nécessité  où  ils  se  trouvoient  de  vii^re  en  véri- 
tables chrétiens,  dans  un  pajs  où  tout  les  portoit 
ai»  bien  et  les  éloignoit  du  mal."  .    ^ 
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Dès  Tannée  1613,  les  Anglais,  inquiets  clc 
l'importance  de  nos  établissements,  avaient  ré- 
clamé l'Acadie  ;  ils  avaient  attaqué  et  brûlé 
Port-Royal  ;  le  faible  gouvernement  de  Marie 
de  Médicis  n'avait  pas  résisté.  Enhardis  par 
cette  inaction,  les  Anglais  envahirent  le  Canada 
en  16^28.  La  France  était  alors  en  guerre  avec 
eu](  en  Europe,  et  ils  soutenaient  les  protestante 
de  la  Rochelle  révoltés  contre  Louis  XIII.  Les 
Anglais  attaquèrent  Québec  ;  Champlain  se  dé- 
cida à  défendre  la  ville,  malgré  son  peu  de  res- 
sources, et  repoussa  si  fièrement  la  sommation  de 
capituler,  que  les  Anglais,  le  croyant  en  état  de 
les  repousser,  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Cham- 
plain n'avait  cependant  que  cinq  lirres  de  poudre 
et  fort  peu  de  vivres  ;  on  ne  pouvait  pas  donner 
plus  de  sept  onces  de  pain  par  jour  à  chaque  ha- 
bitant ;  les  sauvages  ses  oulevaient  contre  nous. 

La  récolte  de  l'année  ayant  été  fort  mauvaise, 
la  colonie  fut  en  proie  à  une  dure  famme.  On 
était  obligé,  pour  vivre,  d'aller  chercher  des  ra- 
cines dans  les  bois  ;  les  secours  envoyés  de  Fran- 
ce furent  capturés  par  les  vaisseaux  Anglais. 
X/ennemi  revint  assiéger  Québecj   cette    fois, 
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Cliampiâmfut  oubligé  de  capituler  (1629)  ;  apvèa 
quoi,  tout  le  Canada  tomba  au  pouvoir  de  l'An- 

»gle  terre. 

Les  Angtais  avaient  été  constamment  aidés 
l>ar  des  protestants  français  qui  dirigeaient  leurs 

'  vaisseaux  et  leurs  troupes.  Le  sentiment  na- 
tional, l'esprit  patriotique  n'ont  jamais  toléré,  en 

'France,  qu'aujbun  parti  «e  servit  du  secours  de 
J'ennemi  pour  triompher. 

En  1632.  M.  de  Cbamplaio,  «  qui  étoit  boa 
François,  convainquit  le  cardinal  de  Richelieu 
que  rhonneur  et  l'intérêt  de  la  Fraaoe,  aussi  bieo 

'  fqué  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  religion,  eiigeaient 
ta  teâtit.utioh  du  Canada,  que  beaucoup  de  gens 
cependant  -  désiraient  abandonner  à  l'Angleterre. 
Richelieu  réclama  énergique  Dent  la  restitution  de 

-Québec  ;  il  arma  six  vaisseaux  et  obligea.  l'An- 
gleterre i  céder.  On  signa  la  paix  de  Saiut- 
Gèrmain  (1632)  ;  les  Anglais  nous  rendirent 
Québec  et  t'Acadie  et  renoncèrent  à  toutes  leurs 

'  prétentions  sur  les  diverses  contrées  qui  cotnpo- 
•àiént  la  Houvellè'Fk'ance. 
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i,U  ^^M' de  Ch^mplain  mourut  en  1635  ;  il  fut  sans 
contredit  ua  jbfonime  de  mérite,  et  peut-être  à  bon 
<>|i|re  appelé  légère  de  la  Nouvelle-France.  H  avait 
;  >in.  giiand  kcus,  beaucoup   de   pénétration,   des 
-  vàes  Ibrt  droites,  et  personne  ne  sut  jamais  mieux 
.  prendre  wn  parti  dans  les  itfTaires  les  plus  épi-^ 
;D«ilses.     CiC  qu'on  admire  le  plus  en  lui,  ce  fut 
^.f^XPnstancei suivre  ses  entreprise^  sa  fermeté 
dans  les  plus  grands  dangers,  un  courage  à   l'é- 
preuve de^  centretemps   les  plus  imprévus,  un 
zélé   ardent  et  .désintéressé   pbiir   j^  patrie,, un 
xœur  tendre  et  compatissant  pour  les  malheureux.^ 
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f'''4tplii^  Attentif  %{\xx  intérêts  (l(ï  ses  af))i^  qu^Siix 
meiiH  (MOpH-H,  et  un, grand  fond  d'honneur  et  de 
prohilé.  On  voit,  en  lisant  ses  MéinQires^  (ju'il 
n'ignhrrifc  rien  lie  ce  qti«  doit  SfivoiJt  ma  hainn^e  de 
sa  ^trrifossioji  :  on  y  trotiVjtj  uq  liii»ton«i>  û^èle  et 
«inïtocn,  un  voyu|j;(;ur  qv!  observe  |Qut  pvec,  ^t- 
tciitirin,  un  écrivain  judicieuH*  m^  bpn   gt  op)è,tf e 

Met  un  habiiu  hormoe  de  tnQr>j';i .  (,QiifRJUE;yO)3(.) 

.  .  )-i'(rfJoi'}J  -iijoij  ijMsi:;:^'. 

n')i  AprÔH.Ia  tnortde  Champjaiil,  ses  successeurs 
.admini*t?ri\reiit  lui  çiolpni^i  d'aiprès  ses;  plans, 
-et  .seH'gr,aïi4e«  idtuîa  lui  survécurent*:,  jpe  ccwpB- 
.  .mercè  dts  pellnteries  était  foi-i  Jncratif  j  le 
défriclictniMit  et  la  culture  f^e.  développaient  .çplLis 
J?ilrWliien«!e  et  IVxeinple  desHécoHots  ;  on  fonda 
de  noiivéîlles  viii^)^^,  eutt^j  outres  .MofttftfaI  (X6^1), 
(fjtn  devint  bienlOt  ifnportante;et  sjurtout  an,^j3nt"re 
doi population  reaniniuable  par  son  oarî^ct^re  iiip- 
rnlr  p:tr  le  ^rund  nombre  d'botnii)e^  iil^slres 
(ji^il  produisit,  et  plu.Si  tand^  aux  mauv^jsj  jojjrs, 
par  \iii  ardent  et  «généreux  natriotisine. 

C'rst  à  cette  cpotpie  (l'335)  que  les  Jésuites 
établiront  leurs  prtMniére:^  inis**ions  chez  les  Hu- 
'*¥ipîn!<.'  -lis  alitèrent  à  plu»  de  th6î»  cents  ligués  de 
'  Québfc,  û  travers  les  forêlàléSptOiiêfMmses;  tes 
'  rivières  et  Iv^  lacs,  conîmefïcér  la  conversioti'de 
'  ^cs  trrbris  et  fonder  les  missions  ou  villa|çJBs'^^e 
'Saint— Joseph,  de  8:unt-Louls,  et  de  Saitrt-Ignïi- 
^'t  t  (itt  Sainte- Marie,  sur  les  boHs  du  laâ  Mi- 
chîîrhn;     Pht^eurs  milliers  d«  Hurons  se  conyer- 
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'  acceptèrent  peu  à  neti  mie  partie  de  tios 
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T^o  P.    Charîevoîx  trace  uo  tablea\i  toachaot 
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«/.?:, ,<;<  D^piM^,  quatre  heUf«S"^Uiinatia  q«'Ma,  m  le- 
voi^Q.t»  ;  lorsqu'ils  n'étoknt  poitit  *?<»  course,  jus- 
qu'à huit,  j  iU  i|«i;muroient  .<?Jldin{lir^^Mne^t  ejifer- 
niés  :  c'etoit  le  temps  de  la  prière,  et  le  seul 
qu'ils  eussent  de  libre  pour  leuçs  exercices  de 
pi^té.  A  huit  heures,:  chacun  alloit  pu  son  d^e- 
voir  Pappeloit  ;  les  yn,s  yisîtoient  les  malades, 
leis  autres  autres  suivoient  dont  les  campagnes 

,  ,<^epx,tjui^jtcàvailloieut  à  cultiver  la  terre  ;,  d'au- 
tres sc;trjan>portoient  dafis  les  bourgades  voisines 
qui  étoieijt  destituées  ij*î  pasteurs.     Ces  courses 

.  proflui^oient  plusieurs  bons  effets  ;  car  en  premier 
lier  il  ne  rhQuroit  point,  ou  il  mouroit  bien  pçu 
d^enfans  sar\s. baptême^  les  adiijtes  moines,  qui 
a.voTent  refusé  de  se  faire  in;struire  tandis  qu'ils 
étoient  en  santé,  se  rendoîent  dés  qu'ils  éloi^nt 
inalsidès:  ils  ne  p<?uvoient  tenir  contre  l'indusjtri- 
euse  et.  la  constante  charité  de  leurs  médecins. 
En  second  lieu,  ce*^  barbares  s'appriyoisoient  de 
jour  eiî  jour  avec  leurs  mis>ionnaires  ;  ce  çomm^r- 
cfe  adouçissoit   leurs  mœurs  et  les,  faisoil  insen^i- 

'  bfémépt  revenir  de  leurs  préjugé^,  ^jen  d'ail- 
leurs n'^toit  plus  édifiant  que  la  conduite  de 
nouveaux  chrétîsfns.  • .  .Les  gUérisohs  fréquentes 
opérées  par,  la  Vertu  dé$  remèdes  que  leé  l'èfes 
leur  distrïbùoiént  libéralement,  cbncilioieht  A^Ces 

■  missionnaires  encore,  blus  de  crédit.'.  J .,       ■  '' 

.(;);.<*  Il  reslo jt  toujours  iMireligipi^x^^^^r»  Id  nodison 
.ppury  tenir  uneiéfiole,  pour  fi^ii?e  le?; prières  pudi- 
ques aux  heures  réglées  dans  la  cnapelle,  et  pour 
;;  recevoir  les  visites  des  sauvages  q^lsjoa,!  extr^me- 
.  men.t  importMns,  Sur  le  déçlia  du  jpUr  Io^ih  > 
j  réunis^pii^nt  pourtéjiijr  une  espèce  fie  cpnfénEiaçe, 
,  l où  chacuo  proposoit  ses  doutes,  çofnmuniquoit 
_  ees  vues,  éclaircissoit  les  diMcijiltôs  qu'il  ayoit 
sur  la  langue  :  .qn  sVaim^it  et  ôa  se^  conâ<^pit 
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mutuellement,  «n  prenoit  de  concert  des  mesu* 
res  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  et  la  journée 
finissoit  par  les  mêmes  e::ercices  qui  Tavoient 
•  commencée.  " 

;  La  manière  d'instruire  Tes  sabvagés  cohsistoit 
'en  instructions  aux  néophytes;  de  temps  à  autre, 
les  Pères  faisaient  des  conférences  publiques.  A 
l'exemple  de  saint  François-Xavier,  ils  parcou  \ 
raient  les  villages  et  les  environs,  une  clochette 
à  la  main,  et  engageaient  tous  ceux  qui  rencon- 
traient à  les  suivre.  Dans  ces  conférences,  cha- 
'  cun  avait  la  liberté  de  parler,  **  ce  qui  parmi  les 
sauvages  n'est  jamais  sujet  à  aucune  confusion.  '* 
"  Rarement,  dit  Charlevoix,  on  sortoit  de  ces  as- 
semblées sans  avoir  fait  quelque  conquête.  Il  y 
avait  aussi  des  conférences  où  les  chefs  de  tribus 
étoient  seuls  appelés  ;  on  y  discutoit  avec  solo 
certains  articles  de  la  religion,  dont  on  ne 
jugeait  pas  qu'on  dût  instruire  sitôt  la  multitude 
mais  uniquement  ceux  qn'on  connaissôit  plus  capa- 
bles de  les  comprendre,  et  dont  l'autorité  pouvoit 
gervir  beaucoup  aux  progrès  de  l'Evangile.       \ 

On  fonda  aux  portes  mêmes  de  Québec  le  vil- 
lage de  Sillery.  où  l'on  établit  douze  familles 
^  jindieones  ;  "  elles  n'y  furent  pas  les  seules,  et 
eo  peu  d'années  cette  habitation  devint  une  gros- 
se peuplade,  con.posée  de  fervents  chrétiens,  qui 
défrickèrent  un  assez  grand  terrain,  et  s'accdutu- 
iDèrent  peu,  à  peu  à  tous  les  devoirs  de  la  sdcrèté 

■civile.''-  '-î'jUi  •  i.'  <-;.,...  i.;j...^ut  ".;>'i  <u.»  g;Ji.;  <.:;t;iJ 

Ce  qui  exjilique  cette  prompte  sou inissfon  de« 

Indiens  et    leur  facilité  à  accepter  les    moèur^ 

^  fratiçaises,  c'est  qu'ils  aimaient  fes  Français  et 

i*  leur  caractère,  sUrtdut  deiniis  àu'ils  avaient   été 

l'.%t  moment  au  contact  des  Anglais.    **^lls's*é- 

'  toSétJt    trouvés   un  peu  décclîicertés,  dit  Charîe- 
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voix,  l'orsqu'ayant  voulu  prendre  avec  ces  nou- 
veaux venus  les  mêmes  libertés  que  les  François 
ne  faisoient  aucune  diDlculté  de  leur  permettre, 
ils  s'aperçurent  que  ces  manières  de  leur  plai- 
soient  pas,  et  lorsqu'ils  se  virent  chassés  à  coups 
de  bâton  des  maisons  où  jusque-là  ils  étoient  en- 
très  aussi  librement  que  dans  leurs  cabanes." 
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La  colonie  jouissait  d'une  paix  profonde^  lors* 
que  les  Iroquois,  excités  par  les  Hollandais,  (  \) 
qui  leur  avait  fourni  des  armes  et  de  la  poudre, 
recommencèrent  la  guerre  contre  leshuroos,  nos 
alliés.  La  colonie  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  les  protéger  partout  sur  un  aussi  vaste  terri- 
toire. Aussi,  en  1648  et  164^9,  les  Hurons, 
vigoureusement  attaqués  par  les  Iroquois,  furent 
battus,  exterminés,  dispersés  ;  leurs  missionnai- 
res pris  et  torturés,  et  les  missions  brûlée»  et  dé- 
truites. ,  . 

La  mission  de  Saint-Louis  ayant  été  attaquée 
à  l'improviste,  les  femmes  et  les  enfants  se  sau- 
vèrent dans  les  bois,  et  il  ne  resta  que  quatre- 
vingts  hommes  déterminés  à  se  défendre  jusqu'à, 
la  mort.  Les  Iroquois  furent  vainqueurs,  et  les 
Hurons  tués  ou  pris.  Les  PP.  de  Brébéuf  et 
Lallemand  auraient  pu  se  sauver  ;  ils  restèrent 
à  leur  poste,  afin  de  pouvoir  ùutiner  le  baptême 
aux  catéchumènes  et  administrer  les  derniers  sa- 
crements aux  autres  combattants.  Ils  furent  pris 
en  accomplissant  leur  devor,  et  les  Iroquois  pré- 
parèrent aussitôt  leur  supplice.  Je  laisse  racon- 
ter à  l'abbé  de  Bourbourg  le  martyre  de  ces 
deux  missionnaires.     .   , 
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(l)  Etablis  alors  à  la  Nouvelle-Belgique. 
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"  Le  père  de  Brébeuf,  séparé  de  son  compa^ 
^'^non,  fut  nttacbé  sur  ure  espèce  d'échafaud,  où 
les  enntmis  3'ai linrnèrent  de  telle  sorte  sur  lui 
qu'ils  )*a raidiraient  hors  d^eux -mêmes  de  rage  et 
de  désespoir,  à  la  vue  de  son  courage  et  (|ie  s»- 
ferm^té.  Du  milieu  de  son  supplice,  il  enconra-) 
f;eait  les  Hi>rons  à  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  cher(  hait  à  faire  craindre  la  colère  céleste  à 
sfs  bourreaux.  Ne  pouvant  lui  imposer  ^ilpnce, 
ils  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure  t-t  le  bout  du 
npz,  lui  appliquèrent  par  tout  le  corps  des  toP- 
cl)es  allumées,  lui  brûlèrent  les  gencives,  et  en^  ^ 
fin  lui  enfoncèrent  un  fer  rouge  dans  le  gosier. 
L'invincible  missionnaire,  se  voyant  ainsi  privé 
de  la  parole,  continuait  à  jeter  un  regard  assuré 
sur  ces  barbares.  oj 

"Bientôt    après    on    îiii    amf^rta    Lallemaricf^  ' 
qui,  plus  jeune    et   plus  délicat,   avait  été    dé*    , 
poudié    de   ses    habits   et    enveloppé  de  la    tê^é' 
aux    pieds    d'écorces  de  sapin,  auxquelles  on  se 
préparait  à  mettre  le  feu.     Le  jeune  missionnaire 
frémit   en  voyant  l'état  affreux  où  l'on  avait  mis 
le  père  de  Brebeuf  ;  puis  il  dit  de  sa  voix  douce  :, 
**  Nous  avons  été  donnés  en  spectacle  au  monde,'"' 
aux    anges  et  aux  hommes."     Rrébeuf  lui    ré- 
pondit  par  une   douce  inclination  de  tête,  et  le,  . 
père    Lallemand,  se  trouvant  libre   un    moment/'  ^ 
courut  baiser  ses  plaies  et  le  conjurer    de    priet" 
pour    lui.     Les    Iroquois    reprirent  aussitôt   le 
jeune  missionnaire  et  mirent  le  feu    aux   êcorces 
dont  il   était   ce  uvert.     Ces  divers  supplices  ne 
parvenant    pas  encore  à  ébranler  le  courage  des 
deux  martyrs,  un  Hurr  n  apostat  crià  qu'il    fallait 
leur  jeter  de  l'eau  bouillaï^té  sur  la  tête,  en  puni- 
tion de  ce  qu'ils  en  avaient  jeté  tant  de  froide  sur 
celle  des  autres,  et  causé  par  là  tous  les  malheurs 
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fie  sa  nation.  L'avis  fut  troiivé  bon  ;  on  fit 
bouillir  du  l'eau,  et  on  la  répandit  li'nttiînuht  sur 
la  tôte  des  deux  confesseurs  de  Jésus-Christ. 
Cependant  la  fumée  cpiii^^e  qui  sortait  des  écor- 
ces  dont  le  péie  Iiulleui;md  était  revêtu  lui  rem- 
plissait la  bouche,  et  il  fut  assez  lonjj;ten(ps  sans 
pouvoir  articuler  une  seule  parole.  Mais  le  feu 
ayant  brûlé  ses  liens,  il  leva  les  mains  au  ciel 
pour  implorer  le  secours  do  celui  qui  est  la  force 
des  faibles  ;  on  les  lui  fit  bai.^ser  à  grands  coupa 
de  corde.  Ou  leur  coupa  à  l'un  et  à  l'autre  de 
grands  lambeaux  ce  chair,  qu'on  dévora  devant 
euz. 

"Brébeuf  fut  scalpé  vivant,  et  son  supplice 
dura  trois  heures.  Un  Iroqiiois  y  mit  fin  en  lui 
ouvrant  le  côté  et  en  lui  arrachant  le  cœur,  qu'il 
dévora  tout  chaud.  Les  tortures  du  père  Lalle- 
mand  durèrent  dix-sept  heures;  on  lui  arracha 
un  œil,  à  la  place  duquel  on  mit  un  charbon  ar- 
dent. Plusieurs  de  ses  bourreaux,  qui  se  conver- 
tirent depuis,  racontèrent  que  ses  souftVances 
avaient  surpassé  toute  imai^iuation  ;  elles  lui 
faisaient  jeter  quelquefois  des  cris  capables  de 
percer  les  cœurs  les  plus  durs,  mais  aussitôt  après 
on  le  voyait  s'élever  au-dessus  de  la  douleur,  et 
offrir  à  Dieu  ses  tourments  avec  une  ferveur  ad- 
mirable (1G49)." 

La  nation  huronne  cessa  d'exister.  Enflam- 
més d'ardeur  par  ce  succès,  les  Iroquois  nous  at- 
taquèrent à  notre  tour  ;  la  colonie  tout  entière 
fut  ravagée,  et  le  canon  de  (Québec  put  seul  les 
arrêter.  Plusieurs  trêves  furent  conclues  avec 
les  cinq  nations,  pendant  lesquelles  d'intrépides 
missionnaires  allèrent  prêcher  la  foi  chrétienne 
aux  Troquois,  essayant  amsi  de  les  amener  à  la  paix 
et  à  l'alliance  de    la    France.     Ces    tentatives 
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érliouùront  toutes,  !n  fnirrrn  rccornincnrn,  et  la 
colonie  lui  dévastée  par  Pt'iiiu'rni.  De  iiombrf'Uses 
vidiint's  ét;n<M)t  .sans  cesse  fiappées  ;  on  n'était 
plus  en  sûreté,  même  a  (Juébec  ou  à  Montréal  ; 
beaucoup  de  colons  quittèrent  le  Canada. 

JMazarin,  tout  occu|)é  de  la  guerre  eiiropécnrie 
et  de  la  Fronde,  n'avait  envoyé  cpie  quelques  i^e- 
cours  insutïisunts.  ]']n  KUMs  l'extrémité  à  la- 
quelle était  réduite  la  Nouvelle-France  décida 
Louis  XTV  et  Colbert  à  agir.  Le  marquis  de 
Tracy  fut  nommé  vice-roi  et  envoyé  en  Canada 
avec  des  troupes  et  une  forte  escadre.  Il  avait 
l'ordre  de  combattre  à  outrance  les  li'oquois. 

La  seule  nouvelle  de  son  arrivée  sullit  pour 
décider  plusieurs  tribus  iroqnoisesà  demander  la 
paix.  Tracy  construisit  plusieurs  forts  pour  fer- 
mer les  abords  de  la  colonie  aux  Jroquois  ;  le  pa- 
ys fut  occupé  militairement  ;  les  mdicescanadier 
nés,  qui  devaient  jouer  plus  tard  un  rôle  si  ut 
et  si  iijorieux,  furent  créées  el  donnèrent  au  Ca- 
nada une  forc(;  toujours  prête  à  agir.  On  con- 
clut la  paix  avec  trois  natiotjs  iroquoiser.,  et  l'on 
commença  une  2;'>erre  vigoureuse  coi»tre  les  deux 
autres.  Tracy  envahit  leur  territoire,  le  rava- 
gea, incendia  leurs  bourgades,  et  les  força  à  ac- 
cepter la  |)aix  en  1666.  Elle  dura  jusqu'en  1684*. 
Le  Canada  fut  dès  lors  délivré  de  css  redouta- 
bles ennemis  et  put  se  dèvblopper  librement,  ain- 
si qu'on  le  verra  plus  loin. 

i^eudant  cette  longue  guerre,  oh  avait  conti- 
nué l'œuvre  commencée  chez  les  Xlurons  ;  des 
missions  s'étaient  établies  chez  les  Algonquins, 
les  Montagnais,  les  Micmacs  et  les  Abénaquis  ; 
toutes  ces  nations  étaient  devenues  chrétiennes 
et  alliées  de  la  France.  Les  missions  chez  les 
sauvages  sont  incontestablement  le  trait  princi]lal 
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(le  l'histoire  du  Canada  ;  c'est  pourquoi,  tout  en 
ayant  hâte  de  tertniner  ce  résumé  des  origine.^  de 
la  colonie,  j'ni  dû  mettre  en  relief  le  caractère 
religieux  que  lui  avaient  donné  i^es  premiers  fon- 
dateurs. 

Jusqu'alors  la  colonie,  à  peine  peuplée,  n'avait 
été  refjjirdé  que  comme  une  mission,  comme  un 
moyen  d'étendre  lee  proo;iès  du  catholicisme  chez 
les  indigèf  <}s  de  l'Amérique.  Tout  antre  but, 
et  môme  le  commerce,  était  secondaire.  Ainsi, 
la  Vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages  avait  tou- 
jours été  défendue,  sous  peine  de  mort  ;  c'eût 
été  cependant  le  commerce  le  plus  lucratif,  les 
sauvapes,  pour  en  obtenir  un  peu,  donnant  les 
fourrures  les  plus  précieuses.  Mais  les  résultai^ 
funestes  de  l'ivresse  chez  les  Indiens,  l'immorali- 
té et  les  crimes  qui  en  résultaient,  avaient  fait 
interdire  ce  trafic,  et  l'ou  nesuurait  trop  approur 
ver  cette  sage  défense.  Moins  scrupuleux,  les 
Anglois  vendaient  de  l'eau-de-vie  aux  Indiensi 
s'assuraient  ainsi  de  leur  alliance  contre  nous,  et 
commençaient  en  môme  temps  la  destruction  des 
Peaux-Rouges  nar  Peaiù  de  feu» 
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Après  que  l'Acadie  eut  été  rendue  à  la  Fran- 
c^,  par  la  paix  de  Saint-Germain,  en  1632,  |<> 
cardinal  de  Richelieu  labandonna  à  plusieurs  trai- 
tants qui  se  partagèrent  la  souveraineté  de  cette 
contrée  et  devinrent  bientôt  ennemis  les  uns  des 
autres.  Les  longs  désordres  de  cette  guerre 
civile  peu  connus  permirent  à  Croni'jvell  de  s'em- 
parer de  l'Acadie  en  1654.  Mais  à  'a  paix  de 
Bréda,  en  1667,  l'Angleterre  fut  obligée  de  nous 
restituef  ceUc  v^ste  contrée. 
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Pendant  cette  époque,  nous  nous  étions  éta- 
blis aussi  à  Terre-Neuve,  dont  les  pêcheries 
étaient  si  importantes,  et,  pour  y  asseoir  notre 
domination,   nous  y  avions  bâti  le  fort  Plaisance, 
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Avec  Colbert  commence,  une  nouvelle  période 
dans  l'histoire  canadienne(1664').  La  Compa- 
gnie des  Cent- Associés  s'étant  dissoute,  en  1662 
Je  gouvernement  avait  repris  possession  de  la 
Nouvelle-France,  qui;  dès-lors,  cessa  d'être  une 
jnission  ecclésiastique  pour  devenir  une  colonie 
civile.  Comme  dans  l'histoire  de  toutes  les  so- 
ciétés humâmes,  au  pouvoir  religieux  succéda  le 
pouvoir  politique. 

Colbert  s'occupa  avec   beaucoup  d'intérêt  du 
Canada,   comme   de  toutes   les   autres    colonies 
françaises  ;  la  fondation  d'un  grand  empire  colo- 
nial  se  liant  dans  sa  pensée  à  la  création   de  la 
marine,    du  commerce  et  de  l'industrie,    sur  les- 
quels il  voulait  fonder  la  puissance  de  la  France 
et  pour  lesquels,    quoiqu'on  ait  dit  depuis,   il  a 
tant  fait.     Colbert  voulait  que  le  Canada  devint 
le  centre  des  établissements  français  dan.«ï  l'Amé- 
rique  du  Nord.     La  France,    appuyée  sur  l'al- 
liance ou  la  soumission  des   Indiens,    allait  occu- 
per la  plus  grande  partie  du  continent  américain, 
au  Canada,  à  Terre  Neuve,  à  la  baie  dTIudson 
et  dans  les  pays  de  l'Ouest.     Pour  cela,    il  fal- 
lait peupler  ces  solitudes  ;  il  fallait  les  défricher, 
les  cultiver,   et  fonder  dans  la  colonie  une  admi- 
Tiistration  capable  d'exécuter  les  grandes  pensées 
(lu  ministre. 

Le  Canada  était  alors  dans  une   situation  06-. 
ployable  par  suite  de  la  guerre  contre  les  Iro- 
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quois  ;  on  n'y  comptnit  que  2,500  colons,  dont 
800  étaient  établis  à  Québrc  ;  le  re-iie  éparpillé 
sur  le  Saint- Laurant,  de  Montréal  à  Tadoussac. 
Colbert  commença  par  soumettre  les  Iroquois. 
Il  envoya  (1665),  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un  vice-roi, 
le  marquis  de  Tracy,  vieillard  actif,  énergique 
et  fort  habile  ;  il  lui  donna  des  troiq)es  et  de 
grands  pouvoirs  ;  la  guerre  des  Iroquois  fut  bien- 
tôt terminée,  et  Colbert  put  songer  à  réaliser  ses 
projets  sur  la  colonie. 

Le  marquis  de  Tracy  était  accompao;né  de  M. 
de  Courcelles,  envoyé  comme  gouverneur  et  de 
l'intendant  Talon,  homme  à  grand  vue;:,  à  idées 
pratiques,  d'une  grande  fermeté,  le  plus  habile 
administrateur  qu'ait  eu    la   colonie, 

Colbert,  après  la  fin  de  la  Compagnie  des 
Cent- Associés,  avait  concédé  à  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  [1664)le  monopole  du 
du 'commerce  de  la  Nouvelle-France  ;  ce  mono- 
pole ruinait  le  Canada.  Talon,  dans  un  mémoi- 
re adrei^sé  au  roi,  réclama  la  liberté  du  commer- 
ce. "  Si  Sa  Majesté  veut  faire  quelque  chose  du 
Canada,  il  me  parait  qu'elle  ne  réussira  qu'en  le 
retirant  des  mains  de  la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, et  qu'en  y  donnant  une  grande  liberté 
de  commerce  aux  hiibitants,  à  l'exclusion  des  seuls 
étrangers/'  Sur  les  observations  de  l'iutf>ndant, 
Colbert  revint  sur  ses  décisions  ;  il  rétablit  la  li- 
berté du  commerce  entre  la  France  et  la  colonie 
la  liberté  de  la  traite  des  pelleteries  entre  les  co- 
lons et  les  sauvages,  et  ne  conserva  à  la  conpa- 
gnie  que  quelques  droits  financiers,  et  le  monopo- 
le de  la  traite  du  castor. 

Colbert,  cédant  en  cela  aux  plus  généreuses 
illusions  de  l'opinion  publique,  avait  surtout  recom- 
mandé  à  ses  agents  ds  franciser   les  Indiciio;  eu 
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enseignant  la  langue  française  et  nos  usages  à 
leurs  enfapts.  Toutes  ces  tentatives  échouèrent  : 
il  fallut  s'en  tenir  à  ce  que  les  Jésuites  faisaient, 
attendu  que  l'expérience  démontra  qu'on  ne  pou- 
vait aller  au-delà  ni    faire  mieux. 

Le  plus  r)écessaire  était  de  peupler  la  colonie  ; 
il    fallait   surtout   prévenir  l'éparpillement   de  la 
population."  L'une  d«is  choses   qui  a    apporté  le 
plus  d'obstacle  à  la   peuplade  du    Canada,    disait 
Colbert  dans  une  instruction  envoyée  à  Talon,  s^ 
été  que  les  habitants  ont  fondé  leurs   habitations 
où  il  leur  a  plu,  et  sans  avoir  eu  la  précaution  de 
les  joindre  les    unes    aux  autres,  pour  s'aider  et 
sVntresecourir.     Ces   habitations    étant     épar- 
îes  de  côté  et  d'autre,  se  sont  trouvée^  exposées 
aux  embûches  des   Iroquois.     Pour  cette  raison 
Ift  roj-   fit  rendre,  il  y  a  deux  ans,  un  arrêt  ds  son 
conseil,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  doresnavant 
i!  ne  serait  plus  h'ii  de  défrichement  que  de  pro- 
che en  proche,  et   que  l'on  rèduiroit   nos  habit'ii- 
tions  en  la  forme  de  nos  paroisses,  autant  que  ce- 
la serait  possible.     Cet    arrtit  est    demeuré  sans 
eftet  sur  ce  que,  pour  réduire    les  habitants  dans 
des  corps  de  village,  il  faudro't  les  assujitir  à  fai- 
re de  nouveaux    défrichea'ents    en   abandonnant 
les  leurs.     Toutefois,  comme  c'est  un  mal  auqael 
il  faut  trouver   quelque    remède,  ÎS.  M.    laissé  à 
la  prudence  du  sieur  Talon  d'aviser,  avec  le  sieur 
de  Courcelles  et  les  officiers  du  conseil  souverain 
aux  moyens  de  faire  ex<cuieï'es   volontés," 

Plus  d'une  fois  on  renouvela  la  défense  de  s'é- 
tablir dans  des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres  ) 
ce  fut  en  vain  qu'on  essaya  de  concentrer  la  po- 
puiition  ;  l'intérêt  porta  toujours  les  colons  à  se 
placer  dans  les  endroits  ou  la  facilité  de  la  traite 
leur   était   la   vue  du  péril,  c'est-à-dire  dans  les 
endroits  les  plus  exposés.  •' 
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Colbort  envoya  de  France  un  certain  nombre 
de  colons  aux  instantes  demandes  de  Talon,  le 
ministre  répondait  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
dépeupler  la  France  pour  peupler  le  Canada,  que 
l'émigration  devait  êîre  fi;raduelle,  et  qu'i!  ne 
fallait  pas  y  faire  pi<sser  plus  de  colons  que  le 
pays  dfefriché  pourrait  en  nourrir.  Mais  après 
la  paix  avec  les  Jroquoi»,  presque  tous  les  hommes 
du  regirnent  de  Cari;T;nan  obtinrent  leur  confjé, 
à  la  condiiion  de  se  fixer  en  Canada.  Ce  régi- 
ment qui  a  été  la  souche  d'r.ne  grande  partie  de 
la  poj)ulation  canTidieire,  s'était  couve-rt  de  gloi- 
re à  la  bataille  ffa^née  à  Sainl-Gotard,  en  lion- 
grie  (1664),  contre  les  Turcs  ;  son  indomptable 
courage  avait  décidé  la  victoire  ;  il  avait  ûté  un 
des  meilleurs  réjiiments  de  l'arujee  de  Turenne. 
Plusieurs  olficiers  de  ce  régiment  obtinrent  des 
SfigneurieSy  se  fixèrent  dans  la  colonie,  s'y  ma- 
rièrtnt,  et  leur  postérité  y  subsiste  encore.'*  La 
plupart  étoient  genîilshomme  ;  aussi  la  Nouvelle- 
France  a-t-elle  pins  de  noblesse  ancienne  qu'aucu- 
ne autre  de  nos  coionies."  (CHARLEVOix.)On  se 
relâcha  de  la  grande  sévérité  qu'on  avait  mise 
jui-qu'alors  dans  le  choix  des  co  onî*,  ce  qui  permit 
d'envoyer  en  Canada  un  plus  grand  nombre  d'é- 
migrauts,  sans  altérer  toutefois  le  caratére  hono- 
rable de  la  pOj)ulalion  canadienne  parceque  les 
nouveaux  venus  cédant  à  Texemple  et  vivant 
dans  l'aisance,  épurèrent  leurs  mœurs  et  prirent 
celles  des  anciens  colons. 

En  1679,  la  population  du  Canada  était  déjà 
8,515  personnes;  la  liberté  du  commerce  et  la 
riches-e  qui  s'ensuivit  porta  la  population,  en  1688 
a  11,249  persouues. 

XX 

Colbert  fonda  tout  le  système  administratif  quj 
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régit  le  Car.a^la  jU'-qu'à  la  conquête  anglaise. 
Les  principes  de  r;i(ini!!iiAfrafion  du  la  Nouvelle- 
Frai. ce  fuixr.t  ceux  qu'il  ètnulissait  en  France 
même,  c'est-à-diio  fauloiitr  absolue  du  pouvoir, 
la  cei!tra!i>ation  administrative  et  lu  béparalion 
de?  jiouvoir'  sj)i'ituel    el  temporel. 

L'rrdonnance  de  Jf)G3  décida  d'abord  que  l'ad- 
miniî-tration  éti^it  royale,  c'est-à-dire  qu'elle  deri- 
Tait  du  roi.  ('etîo  déclaration  opéra  la  trans- 
formation dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  par 
laquelle  le  Canada  devint  urie  colonie  gouvernée, 
au  nom  du  roi,  par  des  autorités  laïques  et  cessa 
d'être  une  mir^biou  dirigée  par  le  cler^^é. 

Cette  rnôine  ordonnance  de  1063  créa  le  con- 
seil souverain  de  Québec  au(juel  t\it  déiéréo  la 
hante  direction  des  alïaires  judiciaires  et  adminis- 
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gouverneur,  de  l'evèque,  de  l'intendant,  de  plu- 
sieurs conseillers  et  d'un  procureur  du  roi.  Or- 
ganisé à  l'exemple  de  nos  parlements  et  investi 
des  mêmes  prérogatives,  le  conseil  souverain  de 
Québec  eut  le  droit  d'enrégi^tser  les  édits,  or- 
donnances, déclarations  et  lettres  patentes  du  roi 
pour  leur  (ionner  force  de  loi.  Il  ju^ea  en  appel 
et  en  dernier  res'^ort  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles. Il  eut  la  hante  direction  des  linances,  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  Canada.  En  tant 
que  tribunal  adi-ninislratir,  on  pouvait  appeler  de 
ses  décisions  au  conseil  d'Etat,  à  Paris. 

Colbert  établit  l'unité  de  loi  au  Canada  en  déci- 
dent que  la  seule  loi  qu'on  suivrait  serait  la  Coutu- 
me do  Paris  (1664*).  Cette  autorilé  se  trouva 
concentrée  entre  les  mains  du  gouverneur,  de 
l'intendant  et  du  conseil.  Le  gouverneur  était 
la  première  autorilé  de  la  colonie  :  il  avait  la  di- 
leclion  de-î forces  militaires  et  des  aft'aires  exlé- 
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rieures  ;  son  pouvoir  était  absolu  comme  celui  du 
roi  dont  il  était  le  réprésentant.  L'intendant  était 
chargé  de  toute  l'administration  de  la  colonie  ; 
la  police,  les  routes,  les  finances,  la  marine,  le 
commerce,  étaient  sous  sa  direction,  ainsi  qu'une 
partie  même  de  l'administration  de  la  justice. 
On  pouvait  appeler  des  décisions  de  l'intendant 
au  conseil  d'Etat,   à  Paris. 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  cette  ré- 
forme, l'évêque,  membre  du  conseil  supérieur, 
appuyé  sur  le  clergé  et  principalement  sur  les 
Jésuites,  lutta  contre  It  gouverneur  et  l'intendant 
pour  conserver  la  haute  main  sur  les  affaires  de 
la  colonie. 

On  sait  que  le  Canada  avait  été  jusqu'à  l'épo- 
que où  nous  sommes  parvenus  un  pays  de  mis- 
sions, desservies  par  les  Jésuites  et  relevant  de 
l'archevêché  de  Rouen.  Kn  1657,  le  pape  avait 
érigé  le  Canada  en  vicariat  apo>to]ique,  et,  quel- 
ques années  après,  en  évêché  de  Québec  (1670). 
Le  titulaire  dut  être  nommé  par  le  pape 
et  relever  directement  du  saint-!»iége,  parce 
que  cet  évêche  fut  a^!^ilriilé  à  un  vicariat  apos- 
tolique chez  les  idolâtres.  Apiès  du  longties 
négociations  et  de  nombreuses  prote>talions 
des  parlements  de  Paris  et  de  Ptouen  pour 
maintenir  le  droit  qu'aviut  le  roi  de  nommer  Té- 
vèqiie  de  Québec  aussi  bien  que  les  autres  évo- 
ques de  France,  on  tlan^igea  ;  la  nomination  de 
l'évêque  resta  au  pape,  mais  i'evêque  dut  prêter 
sermeut    au  roi  de  France. 

Le  premier   évêque  de  Québec  fut  l'abbé 
Monligny,  François  de  Laval,  de  l'illustre  m 
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de  MoiitmoreiK'V.  "  Il  faut  atfiibufjr,  dit  (î'ar- 
neau,  à  la  îiauteur  de  son  rang,  rinniiei.ce  consi- 
dérable que  ce  prélat  exerça  d.ms  les  affaires  du 
pays,  faisant  et  défaisant  les  gouverneurs  à  son 
gré.  Il  était  doué  de  beaucoup  de  talents  et 
d'une  grande  activité  ;  mais  son  e>prit  absolu  et 
dominateur  voulait  tout  faire  plier  a  ses  volontés, 
et  ce  penchant,  confirmé  chez  lui  par  le  zèle 
religieux,  dégénéra,  sur  le  petit  théâtre  où  il 
éta'.t  appelé  à  figurer,  eu  querelles  avec  les  hom- 
mes publics,  les  communautés  religieuses  et  avec 
les  particuliers.  Il  s'était  persuade  qu'il  ne  pou- 
vait errer  dans  ses  jugements,  j-'il  agi>sait  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  doctrine  qui  menait  loin,  et  il 
entreprit  des  choses  qui  auraient  étc  exorbitantes 
en  Europe.  D'abord  en  montant  sur  son  siège, 
il  voulut  faire  de  tout  son  clergé  wnt  milice  pas- 
sive, obéissant  à  son  chef  comme  les  Jésuites  à 
leur  général.  Il  chercha  même  à  rendre  le  pou- 
voir civil  rmstruuKmt  de  ses  desseins,  en  lui  fai- 
^ant  décréter  l'amovibilité  des  curés  et  le  paye- 
ment des  dîmes  à  son  séminaire.  Mais  ses  pro- 
jetrî,  sans  exem[)ie  en  France  depuis  longtemps, 
étaient  trop  vastes  pour  ses  forces  et  il  échoua." 

La  dime  que  Tévéque  de  Québec^fit  établir  en 
Canada,  par  le  e,ouvernement  français  pour  l'en- 
llrt>l;»ii  'lu  clergé,  fut  fixée  au  treizième,  c'est-à- 
dire  à  (S  p.  100  sur  le  revenu  net  du  cultivateur. 
Cet  iu»pôt  était  trop  lourd,  trop  écrasant  pour  un 
pays  aussi  pauvre  que  Pétait  alors  le  Canada.  On 
se  sow'eva  contre;  le  conseil  t;ouv(M;.iu,  en  1667, 
le  réduisit  de  son  autorité  au  Tiuirt-sixième,  et 
son  arrêt  fut  confirmé  par  ordaiiance  de  Louis 
XIV,  en  1679.  Cette  mônn;  ordonnance  dé- 
clarait aussi  que  les  curés  cesseraic'nt  d'être 
amovibles,  ainsi  que  l'avait  décidé  l'évêque  de 
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Québec.  Il  fallut  se  soumettre  aux  ordres  du 
Iloi  pour  la  dîme  et  pour  la  fixité  des  cures  ;  il 
fallut  s'arrêter  devant  la  puissante  volonté  de 
Louis  XIV,  qui  luttait  pour  mamtenir  en  France 
la  séparation  du  temporel  et  du  spirituel,  et  de- 
vant la  fermeté  de  Colbert  qui  voulait  l'établir 
en  Canada.  L'inlendint  Talon  fut  le  principal 
instrument  dont  Colbert  se  servit  pour  opérer 
cette  séparation  et  qui  accomplit  la  transforma- 
tion du  Canada. Misiion  en  colonie  civile. 

XXII 

Avant  d'aller  plus  avant,  il  convient  d'étudier 
le  mode  de  propriété  adopté  en  Canada,  mode 
qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  colonie.  Dès  l^ 
commencement  de  notre  établissement,  la  propri- 
été fut  soumise  au  régime  féodal.  C'était  le  roi 
qtii  octroyait  les  titres  conférant  les  seigneuries, 
moyennant  la  foi  et  l'hommao^e,  à  des  personnes 
qu'il  voulait  recompenser  et  enrichir,  et  du  fief 
desquelles  il  devenait  le  suzerain. 

Toutes  ces  seigneuries  furent  d'abord  fondées 
le  (long  du  Saint-Laurent,  la  grande  voie  com- 
pierciale  du  pays;  leur  étendue  variât  de  deux 
lieues  à  dix  lieues  carrés.  Les  seigneurs  ne  pou- 
vant cultiver  ni  mettre  eux-mêmes  en  valeur  d'aus- 
si grandes  propriétés, furent  forcésde  les  distribuer 
à  des  colons.  La  loi  canadienne,  dit  Garneau, 
n'a  considéré  d'abord  le  seigneur  que  comme  ua 
fermier  du  gouvernement  chargé  de  distribuer 
les  terres  aux  colons  à  des  taux  fixes.  Cela  est  si 
Vrai  que,  sur  son  refus,  l'intendant  pouvait  concé* 
der,  par  un  arrêt  dont  l'expédition  était  un  titre 
authentique  pour  le  censitaire.  Les  seigneurs^ 
fn  tifet,  se  contentaient  c^'e^a^ef/ewr/îé/*,  en  bâ* 
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tissant  un  manoir  et  un  moulin  bnnni,  et  vivaient 
en  percevant  les  droits  Tôodaux  sur  leurs  sujet 
auxquels  ils  avaient  concédé  des  terres.  Les  lots 
accordés  aux  coîons  étaient  ordinairement  de  90 
arpents,  et  la  redevance  ét.iit  de  un  ou  deux  sols 
par  arpent  et  d'un  domi-minot  de  bié  pour  la  coq- 
cession.  Les  colons  étaient  oblic^és  d'aller  au 
moulin  seioneuriiil  pour  y  faire  moudre  leurs  grains 
moyennant  la  quatorzième  partie  de  la  farine  pour 
droit  de  mouture  ;  la  confiscatiofi  était  la  peine 
infligée  en  cas  de  contravention  à  cet  usa2^. 
Le  colon  devait  à  son  seigneur  utie  journée  de 
corvée  ou  40  sols  ;  i!  était  tenu  d'entretenir  les 
cbemins  juoés  nécessaires  ;  le  seigneur  avait  le 
droit  de  prendre  su''  les  terres  de  ses  sujets  tous 
les  bois  dont  il  avait  besoin  ;  enfin  le  colon  pay- 
ait à  son  mnître  un  douzième  pour  les  lods  et 
ventes,  et  c'tait  soumis  au  droit  de  retrait. 

C'est,  comme  on  le  voit,  tout  le  système  féo- 
dal te!  qu'il  existait  encore  en  France  au  dix- 
septième  siècle  et  tel  qu^il  dura  jusqu'à  la  révo- 
lution. 

Presque  toutes  les  concessions  de  seigneuries 
furent  faites  à  partir  de  1663,  et  jusqu'en  1763, 
le  gouvernement  en  accorda  210.  Au  traité  de 
Paris,  en  1763,  les  Anglais  s'étant  engagés  à 
maintenir  le  régime  féodal  en  Canada,  ces  sei- 
gneuries et  les  droits  féodaux  existent  encore. 

Le  régime  féodal  de  la  propriété  et  la  manière 
dont  les  concessions  de  terres  se  fiiisaient  ont  tou- 
jours opposé  des  obstacles  considérables  aux  pro- 
grès de  la  colonisation. 

XXIÎI 

Le  Canada  a  été  une  colonie  principalement 
agricole;  !a  fertilité  du  sol,  le  caractère  des 
colons  et  les  eftbrts  du  gouvernement    auraient 
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maintenu  à  Pélérnont  aorirole  la  préémiiicncc  sur 
tous  les  autres,  qunnd  même  les  régl»Mîn»nts  com- 
merciaux et  les  idées  que  l'on  avait  alors  sur  le 
commerce  n'auraient  pas  forcé  les  colons  à  ne 
s'occuper  que  d'agricuittjre  et  de  chasse. 

Le  Canada  n'avait  pas  la  liberté  de  fabriquer 
les  produits  que  l'on  fabrquait  en  France  ;  il  de- 
vait les  acheter  à  la  France  ;  il  devait  être  un 
débouché  pour  les  produits  des  manufactures 
françaises.  Fausses  idées  qui  ont  entravé  le 
développement  ultérieur  de  la  colonie,  tari  les 
sources  de  sa  richesse,  et  arrêté  l'augmentation 
de  sa  population,  tandis  que  des  idées  économiques 
plus  saines,  i>doptées  dans  les  colonies  anglaises, 
favorisaient  leur  essor,  au  point  qu'en  1688  elles 
comptaient  200,000  habitants  industrieux  et 
riches. 

Mais  étant  admis  le  système  et  les  idées  de 
l'époque,  Talon  développa  toutes  les  ressources 
agricoles  de  la  Nouvj'lle-France  et  donna  un 
grand  élan  à  l'exploitation  de  toutes  ses  produc- 
tions naturelles.  Le  Canada  était  couvert  de 
magnifiques  forêts,  l'exploitation  des  boia  de 
construction  commpnça  :  on  sait  que  les  forêts 
canadiennes  sont  aujoud'hui  un  des  principaux 
centres  où  l'Europe  acthète  les  bois  pour  les 
constructions  navales.  Le  sol,  partout  fertile 
malgré  l'âpreté  du  climat,  convenait  à  la  culture 
des  céréales  ;  on  l'encouragea.  On  cultiva  aussi 
le  chanvre.  La  pêrhe  de  la  morue  était  l'une 
.des  ritliesses  du  Canada  et  de  l'Acadie;  c'était 
aussi  une  pépi-iiere  et  une  eî^cellente  école  pour 
noL  mains  ;  Talon  fit  les  plu?  grands  efforts  pour 
la  développer.  On  favorisa  le  commerce  des 
pelleteries,  Fource  de  grands  profits  pour  la  colo- 
nie et  la  métropole,  en  même  temps  qu'un  moytrl 
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fûr  (!(»  nous  nltaclicr  les  ludions.  Des  mines  de 
fer  furent  {l^rouvertes  et  exploitées;  elles  don- 
nent un  (i^v  qui  est,  dit-on,  d^une  qualité  égale  au 
fer  >ned()is. 

Sons  l'impulsion  de  Talon,  le  commerce  de  la 
colonie  prit  une  grande  exteniion  ;  il  établit  des 
relations  suivies  avec  la  France,  les  Antilles, 
Madère  et  divers  pays  d'Amérique. 

XXTV 

Pendant  ce  temps,  le  gouverneur,  M.  de  Coiir- 
celles,  maintenait  la  paix  avec  les  Indiens  et 
prenait  les  mesures  les  plus  sages  pour  éviter  que 
rien  ne  vînt  troubler  la  bonne  intellio^ence  qui 
existait  entre  les  Français  et  les  sauvapjes.  Trois 
soldats  rencontrèrent  un  ch«f  iroquois  qui  avait 
beaucoup  de  pelleteries  ;  ds  l'enivrèrent  et  le 
tuèrent.  On  les  découvrit  et  on  les  mit  en  prisoHé 
Pendant  qu'on  in^itrui'.ait  leur  procè,  trois  autres 
Français  enivrèrent  et  massacrèrent  six  Indiens 
Mahingans  porteurs  de  pelleteries.  Les  deux 
nations  s'allièrent  aussitôt  et  nous  attaquèrent 
pour  venoer  ces  crimes.  M.  de  Courcelles  a6u 
d'éviter  la  guerre,  se  porta  aussitôt  à  Montréal, 
où,  dans  ce  moment,  un  p^rand  notnbre  d'Indiens 
étaient  rassemblés.  Il  fit  casser  la  tête,  en  leur 
présence,  aux  trois  soldats,  promit  de  faire   tuer 
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a  môme  façon  les  antres  assas^^ms,  indemnisa 
les  tribus  de  ce  qu'on  lour  avait  volé  et  décida 
les  Indiens  à  demeurer  en  paix.  M.  de  Cour- 
celles, qui  l'avait  toujours  pris  sur  un  ton  très- 
haut  avec  les  sauvages,  et  qui  par  là  les  avait 
accoutumés  à  le  resperter,  entreprit  de  résoudre 
une  autre  difficulté.  La  guerre  allait  éclater  en- 
tre les  Iroquois  et  les  O'itaouais,  et  cette  guerre 
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entre  tiibu.s  potnait  troubler  la  paix  dont  la  colo- 
nie avilit  btsom  et  que  le  «jjouvernfMir  voulait 
maintenir.  AJ.  de  Coui celles  fit  déclarer  aux 
deux  nations  qu'il  ne  ^outTrirait  pas  qu'elleis  se 
fihbent  la  guerre  ;  qu'il  traitiràil  comme  il  venait 
de  traiter  les  trois  i.oMals  a>sas,sins  ceux  qui 
refuseraient  de  s'accmniTiodiT  à  des  conditions 
rai>o:inables  :  aus>i  qu'on  eût  à  lui  envoyer  des 
déjuiles  ;  qu'il  juneiail  leurs  griefs  et  rendrait 
justice  à  qui  de  droit.  Il  fut  obéi  et  rétablit  la 
paix  entre  les  tribus. 

LesIroquoi«i,sollicitf'spar  les  Anglais,voiilaient 
que  les  Oulaouais  et  il'autres  tribus  leur  vendis- 
sent exclu>ivernent  les  pelletiries;  les  Iroquois, 
dans  ce  projet,  auraient  concentré  entre  leurs 
mains  tout  ce  cornnieree  dont  le  bénéfice  eût  été 
pour  les  Anglais,  auxquels  les  Iroquois  auraient 
revendu  les  pelleteries,  au  grand  préjudice  du 
Canada  qui  perdait  son  principal  objet  de  com- 
merce ;  de  plus  l'alliance  des  Iroquois  et  des 
Anglais  pouvait  menacer  la  sécurité  de  la  colo- 
nie, JM.  de  Courcelles  déploya  tant  d(î  fermeté 
et  d'babilité  qu'il  empêcha  les  Anglais  et  les 
Iroquois  de  réaliser  un  projet  si  contraire  à  nos 
intérêts. 

A  !a  faveur  de  cette  paix  profonde,  les  mis- 
sionnaires continuaient  la  predicaîion  chez  les 
sauvages  et  attiraient  à  notre  alliance  un  grand 
nomtîre  de  tribus.  Les  Jésui'es  allèrent  prêcher 
la  foi  aux  nations  qui  liubitaient  les  rives  du  lac 
►Supérieur  et  comineiicèient  à  avoir  les  premiers 
aperçus  sur  la  géogra()hie  des  parties  centrales  et 
occidentales  de  fAniLMique  du  nord.  On  établit 
de  noInbreu^es  missions  chez  k-s  Algonquins  de 
l'ouest,  au  ^SauIt-ISainte-Marie,  à  Chagouaiuigon, 
à  la  baie  des  Puants  ;  de  nouvelles  et  immenses 
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régions  s'ouvraient  à  la  foi  clirétiennc  et  à  Pac- 
tivité  française.  On  pt;nétrail  ainsi  dans  les  Paya 
d'^cn  haut,  coimne.  l'on  disait  alors,  dans  le  Far 
TVestf  vowntïG  le  disent  /es  pionniers  américains 
aujourd'hui.  La  géographie,  le  commerce,  et  la 
politique  française  faisaient  d'immenses  progrès  à 
la  suite  de  la  foi.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ces  grands  travaux  des  Jésuites  et  sur  leurs  ré- 
sultats. "  Toutes  les  traditions  de  cette  époque, 
dit  l'historien  américain  et  protestant  Bancroft, 
portent  témoignage  en  leur  faveur  ;  s'ds  avaient 
les  défauts  d'un  ascétisme  superstitieux,  ilt  sa- 
vaient résister  avec  une  invmcible  constance  et 
uni  profonde  tranqniîité  d'âme  aux  horreurs  d'une 
vie  entière  passée  dans  les  déserts  du  Canada. 
Loin  de  tout  ce  qui  fuit  le  charme  de  la  vie,  loin 
de  toutes  les  occasions  de  «'acquérir  une  vaine 
gloire,  ils  mouraient  entièrement  au  monde,  et 
trouvaient  au  fond  de  leurs  consciences  une  paix 
que  rien  ne  pouvait  altérer.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  arrivaient  à  un  âge  avance,  quoique 
courbés  sous  les  fatigues  d'une  mission  pénible, 
n'en  travadiaient  pas  moins  avec  toute  la  ferveur 
d'un  zèle  apost  ique.  L'hi^toiie  de  leurs  travaux 
est  liée  à  l'origine  de  toutes  les  villes  célèbres 
de  l'Amériqtie  française,  et  il  est  de  fait  qu'on 
ne  pouvait  doubler  un  seul  cap,  ni  découvrir  une 
rivière  que  l'expédition  n'eût  à  sa  tète  un  Jésuite." 

On  rassembla  à  la  mission  de  Lorette,  à  deux 
lieues  de  Québec  (1G70),  tout  ce  qui  restait  de 
Hurons  ;  et  cette  mission,  quoique  [)eu  nombreuse 
fut  une  des  plus  florissantes  et  ('un  des  plus  beaux 

succès  obtenus  dans  l'entreprise,  si  absolument 
^elje  au  double  point  de  vue  religieux  et  philoso- 

j^ique,  de  la  transformation  des  tribus  sauvages 

en  peuplades  policées. 
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îja  Iprande  affaire  était  toujours  ta  conferii(Ni 
"des  Iroquois,  **  celle  de  toutes  les  nations  du  Ca^ 
oada  qu'il  importoit  le  plus  de  gagner  à  J.-C.  et 
d'affectionner  à  la  nation  françoise,  tant  à  cause 
<Ie   la  réputation  qu'elle  s'étoit  acquise  par  les 
armes,  qu'à  raison  de  la  situation  de  son  pays, qui 
séparoit  de  ce  côté  là  les  colonies  ao^I  )ises  de  la 
Nouvelle-France."     La  religion  et  la  politique 
'étaient  grandement  intéressées  aux  succès  des 
missionnaires  ;    adisi   les    Jésuites    firent     les 
plus  grands  efforts  pour  répandre  l'Evangile  dans 
ces  redoutables   tribus.     Malgré   leur   mauvais 
vouloir,  je  ne  dirais  pas  malgré  -le  danger,  le  su- 
périeur général  y  envoyait  sans  cesse  des  mission- 
naires.    *^  N'eût-on  même    réussi <qu'à  les  appK- 
Toiser,  à  les  accoutamer  à  vivre  avec  4es  François 
et  à  leur  inspirer   de  l'e&time  pour   la  religion 
chrétienne,   c^'étoit   beaucoup."     On  parvint  >à 
faire  quelques  prosélytes»  dont  le  nombre  s'aug- 
menta un  peu  ;  mais  ce  fut  tout.     Le  grand  obs- 
tacle que  l'on  trou\^  chez  les  Iroquois  fut  leur 
contact  avec  les  Hollandais  et  les  Anglais.   "  Se 
H:royant  assurés  d'être  secourus  de  leurs  voisins 
et  d'en  tirer  tout  ce    qui  leur  étoit  nécessaire 
toutes  les  fois  que  nous  «les  attaquerions  ou    qu7il 
prendroit  fantaisie  de  ronr>pre  la  paix,  ils  ne  se  sont 
jamais  mis  en  peine  de  conserver  notre  alliance  ; 
d'où  il  est  arrivé  que  nous  craignant  fort  peu,  on 
•^ne  les  a  jamais  trouvés  fort  dociles  sur  le  fait  de 
^a  religion."  (Charlevoiz.) 

La  fierté  naturelle  des  Iroquois  se  trouva  su- 
rexcitée par  les  efforts  que  faisaient  les  peuples 
européens  pour  rechercher  leur  amitié  et  leur  al- 
'liance.  Ces  peuples,  extrêmement  fins  et  intelli- 
/gents,  comprireni  leur  importance,  celle  de  leuis 
«forces,  celle  ût  leur  .position  gèographiquei  en 
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tôyant  les  premières  rivalités  des  Européens,  et 
jugèrent  bien  qu'ils  donneraient  Fempire  de  l'A- 
mérique à  ceux  avec  lesquels  ils  ^'allieraient.  Ils 
voulurent  donc  rester  neutres  ou  au  moins  ne  se 
donner  à  personne  pour  toujours,  afin  de  rester 
indépendants  au  milieu  de  toutes  ces  nations  riva- 
les* 

Si   les   Jésuites  français  faisaient  de  grands 
eflorts  pour  amener  les  Iroquois  à  Palliance  de  la 
France  par  la  religion,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais agissaient  aussi  de  leur  côté.    Les  Hollandais 
essayèrent  de  répandre  chez  eux  le  calvanisme  ; 
Ja   sécheresse  de  cette  doctrine   réussit  encore 
moins  auprès  des  Iroquois  que  les  catholicisme  et 
Us  attaques  des  Hollandais  contre  les  dogmes  ca- 
,  tt^oliques  les  mit  en  suspicion  contre  les  deux  re- 
ligions et  les  décida  à  conserver  leurs  croyances 
nationales.     Les  Anglais  et  les  Hollandais  réus- 
sirent cependaut  à  se  rendre  les  iM^ijuois  favora- 
bles ;  mais  ce  fut  en  leur  veridaut  o^  («iau-de-vie. 
Moyen  double  de  réussir  j  s'attacher  les  sauva- 
ges et  les  tuer. 

Beaucoup  pensèrent,  Colbert  lui-même  un  ins- 
tant, qu'il  fallait  autoriser  la  rente  de  l'eau-de-vie 
aux  Indiens,  pour  obtenir  leur  alliauce  ;  on  pré-* 
tendait  que  les  funestes  résultats  de  la  traite  de 
l'eau-de-vie  étaient  exagérés  par  le  clergé  cana- 
dien. Le  vrai  et  le  juste  l'emportèrent  cependant 
et  le  18  mai  1678,  Louis  XI V  rendit  après  mûre 
délibération  du  conseil,  une  ordonnance  par  la« 
quelle  la  traite  de  l'eau  de-vie  fut  défendue  ^^  soui 
les  peines  les  plusgrièves."  ,  ,. 

Notre  sévérité  sur  ce  point  a  peut-être  été  ta 
cause  principale  de  la  chute  de  notre  domination 
en  Amérique.  Je  n'hésite  cependant  pas  un  ins- 
laot  à  apjN'OUTer  et  à  iionorer  sans  réserve  les 
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principes  de  notre  gouvernement  à  cet  égard.  Les 
spuls  Iroquois  qui  existent  encore  sont  les  descen* 
dants  des  Iroquois  chrétiens  qui,  pour  échapper 
aux  insultes  de  leurs  compatriotes,  vinrent  s'établir 
dans  la  missions  du  Sault-Saint-Louis,  où  l'on  en 
voit  encore  quelques-uns  aujourd'hui.Tout  le  reste 
de  la  nation  iroquoise  et  toutes  les  autres  peupla* 
des  indieoQes  ont  été  anéanties  par  l'eau-de-?ie. 

XXVI.  -   - 

L'intendant  Talon  sut  mettre  à  profit,  pour  le 
développement  de  la  puissance  française,  les  pro- 
grés et  les  découvertes  des  missionnaires  dans  les 
Pays  d^en  haut.  Il  avait  formé  le  dessein  de  sou- 
mettre à  la  France  toutes  les  terres  au  nord  et  à 
l^ouest  du  C'^nada.  Les  peuples  qui  habitaient 
ces  belles  et  vastes  régions  étaient  de  race  algon- 
quine,  et  fort  préparés  par  les  missionnaires  à 
notre  alliance.  L'agent  que  Talon  employa  pour 
mettre  ses  projets  à  exécution  fut  un  voyageur, 
Nicholas  Perrot,  homme  d'esprit  et  habile,  depuis 
longtemps  au  service  des  Jésuites  qui  l'avait  ap- 
précié, fort  versé  dans  les  langues  américaines  et 
trés-estimé  des  sauvages,  sur  lesquels  ils  exerçait 
une  grande  influence.  Perrot  vii^ita  les  tribus  du 
nord  et  de  l'ouest  (1670)  et  invita  leurs  chjfs,  ou, 
comme  on  disait  alors,  leurs  capitaines,  à  se  trou- 
ver, au  printemps  suivant,  à  une  grande  assemblée 
«}ui  devait  se  tenir  au  Sault-Sainte-Marie,  et  à 
laquelle   le  grand  Ononthio  (1)  des  Français 

1  Ce  nom  ^''Ononthio  s'applique  au  gfûuverûeur  du 
Canada  'omni«  au  roi  de  France  ;  Ononthio  veut 
dire  grande  monîafçne,  et  vient  du  second  gouver* 
verueur  de  la  Nouvelle-France,  M.  de  Montmagny 
(M^^ns  iMagnua),  dont  les  indiens  ont  traduit  le  nom 
piir  Onouthio  ;  et  depuis  ils  ont  appilô  tous  B^s  sac» 
césféurs  coBwûe  lui.  
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cttTèrràittmrdiâ  ses  capitaines  pour  leur  faire  coii-^ 
naître  ses  volontés.  De  nombreux  députés  de 
foutes  ces  nations  vinrent  au  renHez-yous  qui  leur 
avait  été  fixé.  Le  R.  P.  Allouez,  qui  avait 
fbndé  les  premières  missions  de  l'ouest,  fit  aux 
Indiens  un  diicours  en  algonquin,  dans  lequel, 
**  après  avoir  donné  à  tous  ces  sauvages  une  gran- 
de-idée  de  la  puissance  du  Rov,  il  tâcha  de  leur 
persuader  qu'il  ne  pouvoit  rien  leur  arriver  de 
plus  avantageux  que  de  mériter  la  protection 
cTun  tel  monarque,  ce  qu'ils  obtiendroient  eh  le  re- 
connoissant  pour  leur  grand  chef."  Les  Indiens 
aicceptèrent.  On  planta  une  croix  et  un  poteaa 
auxqueh  on  attacha  les  armes  de  France,  el  après 
avoir  chanté  le  Vexilla  et  VExaudiaty  "  on  mit 
tout  le  pajs  en  la  main  du  Roy  et  tou&  les  habi- 
tants sous  la  protection  de  Sa  Majesté."  Les 
sauvages  reconnurent  pour  leur  Père  le  grand 
Ononthio  des  Français  ;  on  se  fit  de  riches  pré- 
sents, et  là  cérémonie  finit  par  un  Te  Deum  et 
Un  grand  festin. 

Peu  après,  et  pour  assurer  cette  prise  de  pos- 
session, on  construisit  le  fort  Frontenac,  à  Cata- 
rakoui,  au  point  où  le  Saint-Laurent  sort  du  lac 
Ontario.  Tout  en  fondant  la  preiniért^  étape  ver» 
l'ouest,  on  occupait  une  bonne  position  pour  bri- 
der les  ïroquois  s'ils  venaient  à  recommencer  la 
guerre. Le  Fort  ï^rontenac  est  aujourd'hui  l'impor- 
tante ville  de  Kingston.  'Toutes  Tes  grandes  cités 
de  l'Union  ont  été  bâties  comme  celle-ci,  sur 
l'emplacement  des  forts  que  le  génie  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  française  avait  établis  dans  les 
positions  les  mieux  choisies  comme  le  prouve  le 
grand  développement  de  ces  villes. 

La  prise  de  possession  des  pays  de  l'ouest  est 
le  signal   de  uomkeux  voyages  entrepris  pour 
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Mplorer  ces  contrées  et  pour  étendre  en  mémo 
temps  le  domaine  de  la  France.  On  ne  con- 
ivaissait  alors  que  le  cours  du  St.  Laurent  et  les 
cinq  lacs  ;  mais  on  savait,  par  les  rapports  des 
sauvages,  que  le  pays  s'étendait  très-loin  à  l'ouest 
et  au  sud,  et  que  dans  cette  dernière  direction  il 
j  avait  un  grand  fleuve  c^u'on  appelait  Mescha- 
cébè,  ou  le  Père  des  eaux. 

XXVII 

Talon  soupçonnait  que  ce  grand  fleuve,  après 
uh  cours  prodigieux,  devait  se  jeter  dans  le  golfe 
du  Mexique.  Si  cela  était,  il  devenait  fort 
important  d'être  les  maîtres  du  cours  du  Mas- 
chaeébé,  du  pays  qu'il  traversait  et  de  son 
embouchure  ;  car  les  possessions  françaises 
auraient  alors  deux  issues  :  une,  au  sud,  sur  le 
golfe  du  Mexique,  se  reliant  à  nos  belles  colonies 
dés  Antiles  ;  l'autre,  au  nord,  sur  l'Antlantique. 
On  fondait  alors  véritablement  dans  l'Amérique 
un  empire  français,  dont  la  prospérité,  en  se 
développant,  devait  accroître  la  grandeur  et  la 
puissance  de  la  métropole. 

To'itp^  Ik  >  prévisions  de  l'homme  de  génie  se 
sont  réalisées  plus  tard,  mais  non  pour  le  profit 
de  la  France. 

*•  Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes." 

"^ies  premières  tentatives  pour  découvrir  le 
Mihsissipi  furent  faites  par  Cavalier  de  la  Salle* 
Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Pierre  de  Margry, 
qui  prépare  une  grande  histoire  de  cet  illustre 
voyageur,  de  savoir  que,  dès  1670  et  1671, 
Cavalier  de  la  Salle  descendit  la  Belle-Rivière 
ou  Ohio  jusqu'au  Mississipi.  Sous  l'énergique 
implusion  de  Talon,  un  nouveau  voyage  fut  en- 
trepris en  1673.  Le  P.  Marquette  et  M.  Joliet, 
accompagnés  de  cinq  Français  et  de  deux  ladieas^ 
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8^embafquèrent  sur  la  rivière  des  Renards,  qui  se 
jette  dans  une  baie  du  lac  Michigan,  puis  arrivè- 
rent à   la  Ftivière    Ouisconsin  ;  ils    la   suivirent 
et  atteiirnirent  le  Miisi^^sipi.  Ensuite,  ils  descendi-» 
rent   le  fleuve,  reconnurent   le  confluent  du  Mis- 
souri, établirent  des   relations  avec  les   Illinois 
qui,  menacés  par  les  Iroquois,  sollicitèrent  l'appui 
des  Français  ;  puis,  continuant  leur  voyage,  ils 
parvinrent  jusqu'au  confluent  de  l'Arkansas.     Ils 
avaient  fait  plus  de  trois  cents  lieues  sur  le  Mis- 
sissipi  et  reconnu  la   direction  constante  de  son 
cours  vers  le  sud  ;  et  il  n'était  pas  douteux,  pour 
ces  intrépides  voyageurs,  que  le  fleuve  ne  se  jetât 
dans   le  golfe   du    Mexique.     Ils  étaient  alors  à 
neuf  cents  lieues  de  Québec,  manquant  de  vivres 
et  de  munitions,  et  au  millieu  de  pays  et  de  peu« 
plades  abosolument   inconnues.      Ils  prirent   la 
résolution  de  revenir  sur  leurs  pas  ;  ils  remontèrent 
donc    le   Mississipi,   son    afiluent  la   rivière  des 
Illinois,  et  arrivèrent  à  Cbicago,  sur  le  lac  Mi-» 
chigan.      le   P.   Marquette   demeura   cbez  les 
Miamis  et  les  convertit.  Joliet  revint  à  Québec  ; 
mais   Talon,  auquel  il  voulait  rendre  compte  du 
toyage,  cîait  parti  pour  la  France,  où  il  continua 
cependant  de   servir  les  intérêts  de  la  colonie 
auprès  du  ministre. 

Cavalier  de  la  Salle  résolut  de  compléter  les 
vues  de  Talon  en  achevant  le  voyage  du  P. 
Marquette  et  de  Joliet.  Ce  grand  voyageur,  qui 
allait  découvrir  et  donner  la  Louisiame  à  la 
France,  était  de  Rouen  ;  il  avait  un  esprit 
ardent,  aventureux,  très-cultivé  ;  il  voulait  s'illus- 
trer par  quelque  grande  entreprise  et  était  fort 
protégé  par  Talon,  par  le  gouverneur  du  Canada> 
M.  le  comte  de  Frontenac,  et  par  le  marquis  de 
Seignelay. 
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Après  de  Iono;s  préparatifs  et  bien  des  difficultés 
vaincues,  en  1678,  La  Salle  parti  de  Catarakoui, 
à  la  tête  d'une  expédition  cousit.lérable  ;  il  fonda 
le  poste  de  Niag;'ira,  sur  l'Ontario,  le  fort  des 
Miamis,  sur  le  iVlichigan,  et  le  fort  des  Illinois 
sur  le  territoire  de  cette  nation,  avec  laquelle  il 
s'allia.  Il  comptait  sur  l'appui  de  ce  peuple, 
alors  très-considérable,  pour  lier  le  Canada  avec 
les  pays  du  Mississipi,  et  pour  en  faire  en  quelque 
Borie  sa  base  d'opérations  dans  le  voyage  qu'il 
allait  entreprendre  rers  le  golfe  du  Mexique. 

Mais  les  Iroquois,  excités  par  les  Anglais  que 
ces  découvertes  et  ces  conquêtes  alarmaient, 
attaquèrent  et  vainquirent  nos  nouveaux  alliés,  les 
Illinois,  à  plusieurs  reprises.  La  Salle  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  tous  ses  gens,  qui  plusieurs 
fois  voulurent  le  tuer.  Il  fut  obligé  de  revenir  à 
Catarokoui  (1680).  L'année  suivante,  La  Salle, 
sans  se  laisser  effrayer  [>ar  les  obstacles,  recom- 
mença son  expédition  ;  il  dejucendil  la  rivière  des 
Illinois,  et,  le  2  février  1682,  il  atteignit  le  Mis- 
sissipi, le  descendit  et  parvint,  le  9  avril,  à  l'em- 
boucbure  du  flerve,  constatant  enfin  qu'il  se  jetait 
dans  le  golfe  du  Mexique  :  puis,  il  revint  à 
Québec  (1683)  après  avoir  remonté  le  beau 
fleuve  qu'il  venait  de  découvrir. 

La  Salle  prit  possession,  au  nom  du  roi,  de 
l'immense  bassin  du  Mississipi,  aufjuel  il  donna  le 
de  Louisiane.  L'acquisition  de  ces  contrées 
faisait  entrer  la  Nouvelle-France  dans  une  ère  de 
pro^'périté  et  de  développement  qui  allait  s'ac- 
croître rapidement  ;  il  semblait,  à  ce  moment, 
que  l'Amérique  du  nord  devait  être  pour  toujours 
.à  la  France. 
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En  môme  temps  que  l'on  découvrait  l'Ohio  et 
le  Mississipi  et  que  l'on  prenait  possession  de  la 
Louisiane,  on  obligeait  I  Angletere,  par  la  pake 
-de  Bréda  (1667),  à  nous  restituer  l'Acadie,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  précédemment.  On  développait  les 
jétabliséements  de  Terre-Neuve,  et  on  commeh- 
çait  à  s'y  fixer  dans  la  baie  de  Plaisance,  un  des 
plus  beaux  ports  de  l'Amérique.  La  pêche  d,e 
la  morue,  les  bois  de  construction,  les  animaux  è, 
fourrures  rendaient  toutes  ces  contrées  fort  im- 
j)ortantes  pour  !e  commerce  ;  le  port  de  Flaisan&e 
était  une  station  navale  de  premier  ordre  et  ta 
clef  des  mers  qui  baignent  l'entrée  du  Canada. 

On  s'étendait  au  nord  aussi  loin  que  possible. 
En  1656,  Jean  Bourdon  pénétra  jusqu'au  fond 
de  la  baie  d'Hudsoii  et  prit  possession  de  ces  ri- 
vages au  nom  de  Louis  XIV.  Després-Couture 
t'n  1663,  arriva  par  terre  à  la  baie  d'Hudson 
on  y  construisit  plusieurs  forts  destinés  à  maintenir 
notre  domination  sur  ces  mers  contre  les  Anglais, 
qui  cherchaient  à  s'y  établir,  et  qui  déjà  y  avaient 
fondé  quelques  comptoirs  fortifiés.  La  rivalité 
des  deux  niitlons  pour  posséder  cette  mer  fut 
l'ius  vive  qu'on  ne  le  supposerait  d'abord  ;  la  vi- 
vacité de  la  lutte  s'explique  cependant  par  cette 
considération  v]>ie  les  Anglais  voulaient  dès  lors 
ivous  enfermer  dans  les  terres  et  occuper  toutes 
les  mers  ;  tandis  que  notre  intérêt  était  de  donner 
a  la  colonie  toutes  les  issues  qu'elle  pouvait  avoir^ 
aussi  bien  sur  les  mers  jglacées  du  Nord  que  sur 
^le  golfe  du  Mexique. 
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La  France  et  l'Angleterre  étaient  alors  en 
paix  ;  de  grands  intérêts  soumettaient  les  Stuart 
a  l'alliance  de  Louis  XIV  ;  et  cependant,  malgré 
cette  aiîijance,  la  lutte,  quoique  sourde  et  con- 
tenue, était  continuelle  entre  les  colonies  analai- 
ses  et  françaises.  Les  Anglais  nous  disputaient 
là  baie  d'Hudson,  l'Acadie,  les  terres  comprises 
entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-York;  ils  soule- 
\ aient  sans  cesse  les  Iroquois  contre  nous, 
espérant  arrêter  notre  essor  «n  nous  obligeant  à 
faire  la  guerre  aux  sauvages. 

En  1682,  après  plusieurs  attaques  et  de  nom- 
breuses négociations,  la  guerre  recommença 
avec  les  Iroquois,  évidemment  excités  à  l'entre- 
prendre par  les  Anglais.  Le  gouverneur,  M. 
de  la  Barre,  vieillard  faible  et  infirme,  se  con- 
duisit avec  mollesse,  perdit  du  temps,  se  laissa 
amuser  par  dès  députations  iroquoises  et  ne  com- 
mença les  hostilités  qu'en  1684'.  Il  s'avança 
jusqu'au  lac  Ontario,  avec  environ  mille  hommes, 
soldats,  miliciens  et  sauvages  alliés.  Les  mala- 
dies et  la  diseite  se  mirent  dans  sa  petite  armée 
par  le  fait  d'une  mauvaise  administration  et  d'une 
direction  mal  entendue  ;  dans  cette  situation,  M. 
de  la  Barre  crut  devoir  accepter  avec  empresse- 
ment les  premières  propositions  de  paix  qui  lui 
furent  faites  par  les  Iroquois  ;  il  consentit  à 
abandonner  les  Illinois,  nos  alliés,  à  la  Vengeance 
des  Iroquois,  nos  ennemis,  et  mit  le  comble  à  sa 
faiblesse  en  se  soumettant  à  une  incroyable 
insolence  de  l'ennemi,  qui  était  de  décamper  dés 
le  lendemain. 
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Louis  XIV  rappela  aussitôt  un  tel  gouverneur 
et  le   remplaça   par   Ift   matquis  de  Dénonville, 

colori'^i  (le   ilraj;oi),  li  ^..uwa   furnic,  pieux  et  d'une 
bpiivoure  éiïuld  à  su  lovautû. 

M.  de  Dénonville  comprit  bipr.tôt,  pour  toutes 
les  raisons  que  Ton  sail,  que  j  .mais  nous  n'aurions 
les  Jroquois  pour  alliés,  et  que  partiMit,  il  fallait  à 
ÎOîit  f)rix  les  détrui''e  ou  les  affaiblir  de  telle 
façon  qu'ils  fussent  à  notre  discrétion.  C'était 
aussi  l'avis  de  Louis  XIV.  Le  roi  écrivait  en 
juillet  1684  :  "Comme  il  importe  au  bien  dô 
mon  service  de  dimunuer  autant  qu'il  se  pourra  le 
nombre  des  Iroquois,  et  que  d'ailleurs  ces  sauva- 
ges, qui  sont  foris  et  robustes,  serviront  utilemen.. 
sur  mes  galères,  je  veux  qUv,  vous  lassiez  tout  ce 
qui  sera  possible  pour  en  faire  un  grand  nombre 
de  prisonniers  de  guerre,  et  que  vous  les  fassiez 
passer  en  France.  "  . 

Ce  qui  rendait  la  guer.e  avec  les  Iroquois  sur- 
tout dangereuse  pour  la  colonie,  c'était  l'éparpil- 
lement  des  habitants.     Malgré  les  ordres  les  plus 
sévères  et  l'intérêt   le  plus  évident,  au  lieu  de  se 
gro'iper  autour  d'un   centre  de   population  capa- 
ble de  résister,  les  colons,  en  défrichant  les  terres, 
ne  songeaient  qu'à  s'écarter   le   plus  possible  les 
uns    des   autres.     Ainsi  di-^persée    sur    un    pays 
immense,  cette   population   était  à   la   merci  des 
jcur>iou!>»  des  sauvages.      L'expérience  ne  corri- 
,eait    personne  ;     on  réparait    ses     pertes,     on 
.ubiiait    les      désastres     de    ses    voisins,    et    on 
*e    changeait    pas    de     sy>téine,   parce    qu'il  y 
voit  un    petit    inlérê^    commercial   à  vivre  ainsi 
olch.  "'  Le  présent 'aveuy^lail    tout  le  monde   sur 
avenir  5     c'est   là  le   vrai    génie    des  sauvages, 
t  le    P.  Charlevoix  ;  et  il  semble  qu'on  le  resi- 
re  avec  l'air  de  leur  pays." 
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Une  autre  cause  de  faiblesse  de  la  colonie  était 
dans  les  œurciira  de  l>où,  "  dont  le  nombre  est 
tel,  écrivait  M.  de  Drnonville,  qu'il  It'ponple  le 
pays  dfs  iniM'îb'nrs  hoDiines,  los  rend  iiidocilns,  m- 
discifdinublo,  débaurlios,  et  qtjc  leurs  onl  nils 
sent  élevés  comme  de>  >aMvnfr('s.  "  Les  (*oi*!;iï 
étaient  pauvres  ^énéralelî^e^lt,  r.streints  à  une  vie 
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^indienne.  "  On  a  cru  lonjjtemos,  écrivait  M.  de 
Dénonville  au  ministre,  en  16S5,  qu'il  fallait  ap- 
procher les  sauvages  de  nous  pour  les  franciser  ; 
on  a  tout  lieu  de  reconnaître  qu'on  se  trompait. 
Ceux  qui  se  sont  approrliés  de  nous  ne  se  sont  pad 
rendus  François,  et  les  Français  qui  les  ont  hautes 
sont  devenus  sauvasses.    '* 

,  Il  y  a  dans  notre  caractère  national  une  telle 
sympathie  pour  l'étranger,  une  telle  facilité  à 
adopter  ses  mœurs,  un  tel  entraînement  à  l'imi- 
tation, que  l'on  comprend  aisément  la  tran^for- 
ination  du  cc'on  canadien  en  coureur  »le  bois,  lors- 
que  l'on  a  vu  la  transformation  en  Arnbes  de 
certains  enf  nt'i  de  Pari*  enrôlés  dans  les  Zojiaves. 

De  quelle  tribu  es-tu  ?  demandait  un  jour  eu 
arabe  IVI.  le  duc  d'Orléans  à  un  Zouave  .-Du  fm- 
bourg  Saint' Marceau,    Monseoneur,  lui  répondit 
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en  Français  et  en  riant  le  vaillant  r.w.«..c. 
les  peuples  soumis  se  plient  volontiers  à  notre  do- 
mination; ils  vieiment  à  nous,  parce  que  bien  d'à-" 
Tantale  nous  allons  à  eux.  Le  mode  an<^lais  est 
différent  ;  l'Anojlai^  s'isole,  ^arde  son  typ",  s'im- 
pose et  ce  qui  résiste  il  le  détruit  ;  les  débris  des 
sDMvages  canadiens  ne  le  savent  que  trop. 
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La  «i;ia'rre  tlej»  Iroquois  n'était  que  l'avant* 
coureur  d'une  lutte  avec  les  Anglais.  Il  était 
impossible  que  los  deux  peuples  vécussent  plus 
longtemps  en  paix  en  Amérique.  Les  intérêts, 
déjà  si  opposés  et  qui  le  devenaient  chaque  an- 
lAée  davantage,  devaient  forcément  amener  une 
guerre  qije  la  soumission  ies  Stuart  à  Louis  XIV 
pouvait  seulement  retarder  encore. 

Pendant  que  M.  de  Dénonville  se  préparait 
à  attaquer  les  Jroquois,  les  Anglais,  malgré  leur 
roi  Jacques  II,  U)alp;ré  les  traités  de  leur  souve- 
rain avec  Louis  XIV,  s'emparèrent  de  plusieurs 
de  nos  poste*  'e  la  baie  d'IIudson.  La  compa- 
gnie du  Norei,  à  qui  appartenaient  ces  postes  et 
qui  y  faisait  un  commerce  lucratif,  s'entendit 
avec  le  gouverneur  du  Canada  pour  chasser  les 
Anglais  de  la  baie  d'IIudson  (1(J8G).  Une  expé- 
dilion  commandée  par  le  chevalier  d'Ibervilie 
partit  du  Canada  pour  la  baie  d'IIudson.  D'I- 
bervilie s'empara  de  vive  force,  d'assaut  ou  à 
l'abordage,  de  tous  les  forts  et  vaisseaux  que  les 
Anglais»  avaient  dans  la  baie,  et  pour  un  temps 
nous  restâmes  les  maîtres  de  ces  parages.  Lors- 
que ces  nouvelles  parvinrent  en  Angleterre 
l'opinion  publique  se  souleva  contre  Jacques  II, 
qu'on  accusa  de  trahir  les  intérêts  nationnaux. 
Xj'alVaire  se  termina  en  U)87  par  un  traité  de 
neutralité  entre  les  français  t-t  \v^  anglais,  pour 
l'Amérique,  que  Jacques  H  proposa  à  Louis  XIV. 
Louis  XIV  accepta,  par  la  raison,  dit-il,  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  avantageux  à  ses  sujets 
qiie  de  leur  procurer  par  la  paix  les  moyens  de 
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fairoletir  commerce,  de  cultiver  leurs  terres  et  de 
faire  valoir  leurs  hibitations  sans  interruption. 

,  Ce  traité  de  lu^ufralilé  était  en  elVet  ce  qui 
pouvait  ôtrp  le  plus  favorable  à  la  prospérité  des 
colonies  fran(;ai-i«'s,  s'il  eût  ctù  re.specté  :  inms 
il  fut  aussitôt  violé  par  nos  voisins  qui  rucoin- 
inencèr«înt  vjns  cesse,    inaljrrô  les    fortes   leçons 
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que  leur  iniligeait  mus  ce-^^e  dMberville,  à  atta- 
quer nos  postes  de  la  bai»i  d'Ilu(l^on,  ceux  de  PA- 
cadie,  et  à  faire  la  pècbe  dans  !ios  eaux. 

.  Dès  ce  moment  nous  pouvons  constater  que 
les  colons  aa^lais,  soutenus  ou  non  ;  \r  leur  i;ou- 
vernenient,  inarchent  droit  à  leur  but,  la  j^uerre 
contre  les  Français  et  leur  expulsion  de  l'Amé- 
rique ;  et  lorsque  l'Amérique  sera  à  eux,  lorsqu'ils 
n'auront  plus  besoin  de  l'Angleterre  contre  la 
France,  ils  proclameront  leur  indépendance. 
Pendanl  un  siècle,  ci^tte  forte  race  anglo-améri- 
caine apportera  dans  l'exécution  de  ses  projets 
cette  persévérance  que  rien  au  monde  ne  dé- 
courao;e,  cette  pationce  à  toute  épreuve,  cette 
ardeur  nicîee  de  calme  et  de  violence,  qui  jusquà 
présent  l"i  ont  donné  le  succès  dans  toutes  ses 
entreprises, 

]']n  luS7,  M.  de  Dénonville  marcha  contre 
les  Tioquuis  ;  irrité  contre  ces  bnrbares,  \\  cotu- 
menra  la  ''"uerre  par  un  acte  dont  les  suites  ont 
été  fàclieuics.  ]!  attira,  sous  dilferents  prétextes, 
leur.-»  principaux  clufs  à  Calarokoiiy,  les  fil  pri- 
sonniers et  les  envoya  en  brance  on  on  les  mit 
sur  {es  :>alères.  M.  de  Denonvlle  s'était  servi 
de  deux  révérends  pères  pour  faire  venir  le^ 
chefs  iroquois,  mais  il  leur  avait  caché  son  des- 
sein. Lorsque  les  Iroquois  apprirent  cette  Ira- 
Liâon^  les  deux  jéi^uiteb  étaient  encore  dans  leurs 
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tribus  ;  l'un  fut  «lestinù  nu  feu  .et  livré  à  toutes 
les  tortures  C|ui  prccr  lent  le  Mij^pli'M'  ;  nuis  une 
foniine  P:uIoi)ta.  U;  relira  dans  sa  caiîatie  «,t  le 
sauva.  IjJi  Mîcoritl,  lo  i\  do  Laiiibarville,  était 
tiaijsi  une  autre  tribu  et  y  était  entouré  de  l'es- 
time et  de  l'yllaclifuient  des  indluns.  Les  an.- 
cicns  (le  latiibu  le  lirmt  appeb^r,  lui  racontèrent 
la  perfidie  de  M.  de  Dénonville,  et,  malgré  leur 
fuicur,  ils  lui  dirent  qu'ils  {^avaient  son  innocence  ; 
"  Ton  cœur  est  étranger  à  la  trahison  que  tU 
nous  as  faite."  Ils  le  firent  partir  sur-le-champ 
et  conduire  par  des  guides. 

La  guerre  éclata.     Les  Français  et  les  sau- 
vages   alliés,    les    Illinois,    les    Algonquins,    les 
llurons,  les  Outaouais,  attaquèrent  les  Iroquois, 
soutenus  par  le  plus  fougueux  adversaire  que  nous 
avions  en  Amérique,  le  colonel  Dongan,  gouver? 
neur  de  New-Yoïk.     Cet  homme  était  réso.'u  à 
ouvrir  à  ses  concitoyens  les  pays  situés  à   l'ouest 
des  Alléghanis  et  a  franchir  cette  barrière    que 
nous  voulions  au  contraire  leur  tenir  fermée.    La 
soumission    des    Iroquois   à    la    France    ou    leur 
(Jestruction    confinait   les  Anglais  sur  le    littéral 
entre  l'Atlantique  et  les  montagnes.      L'alliance 
des  Iroquois  avec  l'Angleterre  et  le   iviaintien   de 
leur  puissance  permettaient  aux  Anglais  de  fran- 
chir les  montagnes  de  nous  disputer  la  vallée  de 
l'Ohio  et  de  pénétrer  juxju'aux  lacs  et  jusqu'aux 
Pays  d'en  haut,  où  ils  voulaient  faire  la  traite. 

Dénonville  livra  plusieurs  combats  aux  Iroquois 
les  vainquit,  brûla  leurs  villages,  ravagea  le  pays 
dévasta  leurs  provisions  ;  mais  il  leur  tua  peu  de 
monde  ;  les  Iroquois  avaient  évacué  leur  territoi- 
re, s'étaient  retirés  dans  les,  profoudeiirs  des 
terres,  et  la  campagne  n'eut  pas  tous  les  résultats 
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.,>,  on  5'en  était  promis.  Tl  fut  seuloment  évitinnt 
pour  les  Iroquois  que  malgré  la  protection  i]n'\ 
An«;li»is,  ii.Mrt'tiiiuit  pas  à  i*.'ibri  des  anurs  fran- 
çaises. Le  coirjiirj  |)(Mii^in-j'  crut  obli'»6  (l\''- 
crire  au  liouvfîiuîur  du  Catuda  cpie  s'il  conti- 
nuait à  tnoit.'sler  les  Iroquois,  qu'il  déclarait  ùtre 
sujets  du  roi  (rAn(T!,,ierre,  il  serait  obli^u  de  les 
sccoiirir  à  force  ouverte.  Kn  même  temps  il 
poussait  ses  alliés  à  recommencer  la  guerre  ;  ils 
vinrent  attaquer  le  fort  Cliambly  où  ils  furent 
vertement  repousses. 

Plusieurs   négociations   eurent   lieu   entre    le 
gouverneur  du  Canada  et   le  colonel   Dongan,  à 
propos  des  secours  que  ce  dernier  donnait  osten- 
siblement aux  Iroquois  maigre    les  trailes.  Don- 
gan profita   av<'c    habileté    de    ces    négociations 
pour  se  po.ser  auprès  des  ^^auva<^(^s  romuje  média- 
teur entre  la  France  et  les  iroquois.     il  fit  venir 
\uprès  de    lui  les    piiucipan\   chefs    et    leur  dit  : 
Je     souhaite   que   vous   melti«;z   bas   la   hache 
mais  je  ne  veux  point  que  vous  l'enterriez  ;  con- 
tentez-vous  de  la  cacher  sous    l'herbe,  afin   que 
vous   puissez  aisément  la   reprendre  quand  il   en 
sera  basoin.     Le  roy,  mon  Uiaître,  m'a   défendu 
de  vous  fournir  des  armes  et  des  munitions  contre 
les  François  ;  que  cette   défense  ne  vous  alarme 
point  ;  si  les  l^'rançoiîi  rejettent  les  conditions  que 
je  leur  ai  proposées,  vous  ne  manquerez  de  rien 
de  ce  qui  sera  nécessane  pour  vous  faire  justice  j 
je  vous  le  fournirai  plutôt  à  mes  liépens." 

Cette  allocution  indique  nettement  la  volonté 
et  la  polifi(jne  des  colons  anglais  ;  elle  fait  bien 
comprendre  que  les  A ngio- Américains  considé- 
raient !a  guerre  des  Iroquois  contre  nous  comme 
le  commencement  du  la  guerre  qu'ils  entrepren- 
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uraient  eux-mômes  lot  ou  tard  contre  la  colonie 
française  et  que  la  chute  des  îStuart  va  enfin  leur 
permettre  d'cntrenrendie. 

XXXI 


!Nou«    (^ommps   nrrivés    à    cette     mémorable 


.•>nnée  IGSS,  époque  de  la  révolution  qui  rhassct  à 
toujours  les  fciuart  de  fAnf^leterre.  L'al•i!^tû- 
cratie  anfriin'se  Ht  nioutur  Ciuillaume  ]JI  sur  le 
troue  ;  rallir-nce  rritre  la  Fr.nnce  et  rAn^ieterre, 
qui  remoutait  ù  lleiiri  JV"^  et  à  Klisubetli  et  que 
Louis  XIV  avait  si  ha!>ilement  exploitée  au  pro- 
fit de  la  Frr.nce,  fut  rompue  ;  l'Aufjjieterre  entra 
dons  la  coalition  que  sor>  nouveau  roi  avait  formée 
à  Auasbouro,  entre  toutes  les  puis!?ances  de 
l'Europe,  contre  Louis  XIV. 

Dès  lors   commence  entre  les   deux  pays   une 
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valité 


une 


lutn 
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e  (pu  ne  se 


terminera  qu'apjùs  (m  siècle  de  durée,  lorsque  les 
An^Iiiis  seioiit  parvenus  à  détruire  la  grande 
piussance  coloniale  et  maritime  fondée  par  Col- 
bert.  ..... 

Dans  cette  nouvelle  gurrre  de  cent  ans  qui  se 
fait  entre  Us  deux  puissances  ennemies,  sur  terre 


et  sur  nnr,  en  L\irope,en  Amérique  et  aux  Indes, 
c'est-à-dire  sur  le  p;lobe  entier,  la  lutte  qui  a  eu 
le  Carjada  pour  tbcâtre  a  été  particulièrement 
vive,  et  à  partir  de  1()SS,  le  trait  principal  de 
l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  c'est  la  guerre 
avec  l'Angleterre. 

L'avenernent   de   Ciiillaume   TÎT   permit  enfin 

Hiada,  soutenus 


aiiit  Cillons  aniîlais 


d'ai; 


aq 


uer 


leC 


par  le>  loices  de  la  metroj)ole. 

Au  moment  où  la  gucM-re  va  commencer,  il  est 
in)portant  de  faire  connaître  quel  était  le  chiflVe 
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de  la  population  des  colonies  françaises  et  anglai- 
ises.  En  l(î90,  la  Nouvelle- l-'raiicfi  comptait  de 
douze  à  quinze  luillo  habitants  éparpillùs  sur 
l'inimcnse  territoire  que  l'on  sait,  tandis  que  la 
Nouvelle- Aiipjclcrre  était  peuplée  de  deux  cent 
mille  colons,  condenses  sur  un  territoire  relative- 
ment restreint.  Cette  infériorité  de  population 
subsistera  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte  et  sera  une  des 
principales  ranges  du  succès  de  nos  adversaires. 

KiSÎ).    l.*endant  que  les  deux  colonies    se    pré- 
paraient à  prendre  part  à  la  lutte  quo  soutenaient 
en  Europe  leurs  métropoles,  les  hotilités  entre  les 
Français  et  les  froquois  continuaient.     Les  Iro* 
quois,  'lautement  appuyés  et  approvisionnés   par 
les   Anglais,  dont  il»  étaient  les  utiles  auxiliaires, 
prirent  l'otTensive    et  ravagèrent   cruellement  le 
Canada  occidental.     Jusqu'en  1700,  que  se   ter- 
mina   cette   guerre,  Piiistoire  de  ces   luttes  avec 
les   IroQuois  ne  [)résente  qu'une  suite  de    massa- 
cres, de  l)ri;>andaoes,  et  si  j'osais  employer  ce  mol 
de   razzias,     rarmi  les  nombreux   épi-'odes   de 
cette    cruelle  guerre,  le  plus  épouvantable  est    1» 
massacre   de  la  Chine.      La  Chine  est  un    bourjv 
situé  dans    l'île  de    Montréal,   à  trois  lieues   au 
dessus  de  cette  ville.   Le  2')  août  Ki.SÎ),   les  Lo- 
quois   envahirent    l'improviîste  le    quartier  du    la 
Chine  pendant  la  nuit. 

"  Ils  y  troîvéreut  tout  le  monde  end  irmi  et 
ils  commencèrent  par  massacrer  tous  les  hommes, 
ensuite  ils  nurent  le  feu  aux  maisons  Par  là 
tous  ceux  qui  étaient  restés  tombèrent  entre  le<« 
main^î  de  ces  sauvages  et  essuyèrent  tout  ce  quo 
la  furreur  peut  inspirer  à  des  barbares.  Ils  la 
poussèrent  môme  à  des  excès  dont  on  ne  Its  avoit 
pds  encore  crus  capables.  Ils  ouvrirent  le  sein 
des   femmes  enceintes  pour  en  arracher   le  fruit 
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qu'elles   porloient,  et  mirent  les  enfants  tout   vi- 
vants à  la  brocliH  et  coiilrainDiient  les  mures  de 
les  t 
quii 


niiiMKir  pour 


le  {■ 


UIO   lulM 


fl 


s  mvi-iilùrciit 


)eis(7nins  uo 


J'iiuh'us  supplices    inoiiis,  et  deux   ccMit 
loui  àze  et  de  tout  sexf^  pcTirent  ain- 


ai  ef!  moins  il'uui.'  Iv.uvr  dans  lt'>  plus  allienx  tour- 
ments. Cela  l'ait,  reniifini  s'approcha  iiis(|u'à  une 
lieue  de  la  ville,  lai>ant  partout  les  mcmes  rava- 
ges et  exer(;aiit  les  mêmes  cruautés,  et  quand  ils 
furent  la^  de  ces  liorreuis,  ils  fiient  ieux  cent  pri- 
sonniers ipi'ils  ei'iinu  ncrent  dans  leurs  villages.  " 
(Le  P.  Ckaticvuix.) 

On  fit  aux  Troquois  une  rude  guerre  et  on  les 
contraignit  par  la  terreur  de  nos  armes  à  respec- 
ter notre  territoire  ;  mais  ce  résultat  ne  fut  atteint 
qu'en  U)î)()  ;  jusque-là,  ce  ne  fut  que  tueries, 
incendies,  surprises,  pillages.  Partout  nos  villa- 
ges furent  forlilies,  eu  l'on  vit  dans  |)ius  d'une 
occasion  les  femmes  se  ticf  tHlrt-  derrière  les  re- 
tranchements avec  une  cntr^ie  qu'explique  faci- 
lement  le    massacre   de    la  (Jhine.      Teiulant   que 
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roquois,    a 


Ilie 


s   (les 


LUirlais.  ravageaien 


t  le 


Canada,  les  v\bunaquis  et  quehpiea  autri's  Inbus, 
allies  des  ]''ranyaiis  ravageaient  la  NouveMc- 
Aniiieterre.     Le   S   février    1(j!K),  nos  sauvanes 


sui 


prirent  la  ville  de  Sehenectady,  la  hiûlùrent 
et  massacrèrent  la  poptdation  fout  entière.  Ce 
l'ut  une  cruelle  represaiile  de  l'alVaire  de  la  Chine. 
Tout  en  se  battant  contre  la  Lrance,  les  Iro- 
qnois  cheichaient  à  empêcher  les  Anglais  et  les 
1^'iancais   de  dominer  en  Ameriuue  ;  lu  lutte   des 


deux  pei;ples  etai»,  en  ellet  la  seule  garantie  de 
leur  indépendance.  Ils  le  comprenait  ni  parfaite- 
ir-ent.  et  après  avoir  adcqttt;  c»'tl(.'  politajuc  fort 
labile   ils  lu  huairent  avec  intelligence  et   peisé- 
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qui  connnissnient  les  af^iires  do  la  colonie,  que  si 
la  France  voiilnit  rester  in;iîfrt>sse  ilii  CntKuhi,  il 
failuii  cotupcMir  In  Nonveile-Voîk,  en  chiisser 
les  An;T|ais  pt  exterminer  les  froq'iois,  leiir>  alliés. 

Jjouis  X  I V  ailo(»l;î  ces  idée.>5  et  eliar-gea  M.  le 
cointo  (je  Frontenac  de  les  exécuter.  Mon- 
sieur de  Fronîeiijjc  avait  déjà  été  /gouverneur 
du  Ciinaila,  de  U)72  a  1()S2  ;  on  Vy  renvoya  on 
l(iS9,  (1)  et  il  administra  la  colonie  ill^qM^j|;  1(J9S, 
éjioque  de  sa  mort.  Jje  comte  de  Frontenac 
était  un  très  lu»l)ile  adminiotratenr,  avait  de  gran- 
des  vues  poliliqncs  et  fort  iii!.tes,  savait  la  guerre, 
et  connai:<sait  parfaitement  le  Canada  et  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  en  ce  pays  ponr  sa  delen.se  et  son 
administration  :  en  un  mot,  M.  de  l'rontenac  est 
l'en  des  hommes  les  plus  émiuents  du  dix  septième 
siècle. 

H) 90.  l^endant  que  les  Français,  entravés 
dans  tous  leurs  projets  par  les  Iroquois,  songeaint 
à  la  conquête  de  la  Nouvelle- Vork,  les  Anglais 
se  préparnit^nt  de  leur  côté  à  la  conquête  du 
Canada,  l  ne  flotte  de  trente  vaisseaux  aux 
ordres  de  l'amiral  IMiibs,  avec  2,0(){)  hommes  de 
débarquement,  partit  de  Boston  ;  chemin  faisant, 
elle  sVtnpara  de  Port-Royal  (en  mai)  et  de 
i'Acadie,  qui  était  fort  peu  gardée  ;  une  autre 
escadre  alla  piller  LMaisance,  à  Terre-Neuve  ; 
nos  établissements  de  la  baie  d'IIudson  étaient 
envahis,  et  une  grosse  armée  d' Iroquois  et  d'An- 
glais se  rassemblait  sur  le  lac  Saint-Sacrement, 
pour  de   là  marcher    sur  JMontrcal  et  (Québec 


1  ^l.  do  DcMionvillf^,  à  son  ro'onr  dn  (^'^nada,  f(it 
noiiiiiié  souri-gouvon'.eur  do  M'^v  le  duc  do  iiourgognaj 
en  1 681).  XoyL'zkJounial  àii  marouis  doDungeaUj 
t.  U. 
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pendant  que  ÏMiibs,  avec  sa  flotte,  viendrait  atta- 
quer C^uéhec  en  reinontaii\  le  S;iint- Laurent. 

En  présence  de  ce  d;iri2jer,  i\I.  de  Frontenac 
développt»  les  grandes  qualité;»  de  5«on  caractôre. 
il  rassembla  à  Québec  toutes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  Indiens,  milices  et  soldats  ;  il 
laissa  à  Montréal  quelques  compagnies  nécessai- 
res à  la  défense  de  ce  point  important  ;  il  fit  tra- 
vailler aux  fortifications  de  (.Québec  et  mit  la  ville 
et  ses  approches  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
iJes  colonnes  mobiles  de  llurons  et  d'Abénacjuis 
parcouraient  les  rives  du  Saint-Laurent  pour 
ol)«erver  la  marche  de  la  flotre  anglaise,  qui  ne 
p'j.;/ait  envoyer  une  chaloupe  à  terra  sans  qu'elle 
:Vit  repoussée  aussitôt  à  coups  de  fusil.  Le  16 
Nx.îobre,  Phibs  était  devasit  (Québec,  où  tout 
trïMï  préparé  pour  le  bien  recevoir.  Il  envoya 
un  tr  )inpelte  pour  sommer  M.  de  l'^rontenac  de 
S''  li.idie.  Après  avoir  lu  sa  sommation,  le 
liouij  Ile,  tirant  de  sa  |)Oche  une  montre,  dit  au 
'jouviiieur  cpiM  était  dix  heur«;s,  et  qu'il  ne  pou- 
vaîî  attendre  su  leponse  que  jusqu'à  onze,  et  lui 
dejj'anda  de  l'écrire.  M,  de  Frontenac  lui  déda- 
in qu'il  allait  repondre  à  sou  maître  par  lu  bou- 
cA\e  de  son  canon.  Aussitôt  on  commença  le  feu 
•l'ontre  la  flotte  anglaise.  L'amiral  Phibs  ne 
savait  pas  tout  ce  que   M.  de  l^Vontenac  avait 

lit  à  (Juébec,  et  il  se  croyait  certain  de  prendre 
a  ville  sans  coup  férir.  il  se  décida  cependant 
\  combattr»?,  débarqua  ses  îroupes  à  lieauport, 
.Mes  de  (Québec,  et  y  établit  un  camp  on  il  se 
.otraïucha,  puis  marcha  sur  t^ue'jee,  Pendant 
trois  jours  de  furieux  combats,  les  tioupi.>s  an;;^hu- 
ses  furent  repousséés  avec  perte  ;  le  canon  de  Ta 
v.lace  faisait  éprouver  de  grandes  avaries  aux 
/aisseaui  ennemis.    Fhibs,  l,uIa  et  u'untendant 
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point  parler  de  l'armée  anglo-indienne  du  lac 
ISaint-Sacrement,  se  rembarqua  dans  la  nuit  du 
1  au  22,  abandonnant  ses  canons  et  ses  munitions, 
descendit  le  Saint-Laurent  sur  sa  flotte  et  revint, 
à  Boston.  Louis  XIV  lit  frapper  "ne  médaille 
pour  perpétue  le  souvenir  de  la  brihante  défense 
de  Québec,  ne  voulant  pas  laisser  passer  sans 
récompense  une  aussi  belle  action  (1) 

Pendant  que  ceci  se  passait  sur  le  St. -Laurent 
une  épidémie  de  petite  vérole  détiuisait  l'armée 
ennemie  qui  devait  attaquer  Montréal  ;  les  trou- 
pes anglaises  furent  décimées  pendant  leur  mar- 
che, et  lorsqu'elles  arrivèrent  sur  le  lac  St-Sacrc- 
menf,  où  les  Iroquois  étaient  déjà  rassemblés,  la 
maladie  gagna  les  Jnditns  qui  accusant  les  Anglais 
de  vouloir  les  faire  périr,  se  retirèrent  aussitôt. 
"  Pour  moi,  dit  le  f.  Chirlevoix  je  suis  persuadé 
que,  dans  les  motifs  d«  la  reriaite  de  ces  sauvages 
Il  y  entra  beaucoup  de  cette  politique  qui  consis- 
te en  ce   qu'ils  ne  veulent  pas  qu'aucune  des  deux 


1  La  vict(tire  do  Québec  lit  sensation  à  la  cour  do 
Versailles  ;  voici  co  (lue  ranualiste  de  ot'Ue  illustre 
société,  le  mar(|ui3  d«  I)aiif];eaii,  a  écrit  dans  soa 
Journal,  À  la  date  du  i?4  janvier  lOOl.  "  M  de  Fron- 
t(  nac,  geuverueur  du  Canada,  a  mandé  à  S.  M.  qua 
les  ^nj^lois  avoient  fait  une  descente  dans  lo  pay^, 
etl'avoient  envoyé  sommer  dan^  Québec  au  nom  du 
Roy  (iuillaiiine  et  de  la  licyne  Mario  ;  il  a  répondu, 
ù  la  sommation  qu'il  ne  cotaioidsoit  ny  lloy  (iui'.lau- 
loe  ny  lieyi\e  Marie,  et  qu'il  avoitunc  bonne  j);arniâon 
bien  résolut' à  se  bie'.i  tbilouiln!  si  on  vennii  l'atta- 
quer Les  Anf^loi-^  u'oni  pas  ju^ô  a  propos  de  s'ap- 
procher dt!  ]a  plaot',  et  M.  do  Frc.!.ilon:i(;  est  sorti 
avec  une  pnvtie  de  ï<a  «garnison  ;  U:s  Anpb'i^  n'ont 
08é  passer  une  rivière  (la  rivi»jrn  Saiiit-( 'liarlos) 
qui  les  séparoit,  e  ,  v<iyai)',.  que  nos  trcMipes  se  ilis- 
posoient  à  la  passe  ',  ils  su  sont  retirés  l'oi't  à  la  hasto 
ttt  ont  abuiidonné  une  partie  do  leur?*  canons,  quo 
M.  de  Froiilguac  ft  fuit  emmener  dans  la  place,  ' 
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nations  européennes,  cnfre  lesqiieilcs  lo\ir  pnys  est 
.situe'.'  prenîK^  iino  trop  grai  'e  supériorité  sur  l'au- 
tre, persiuidés  (jiiM  tMi  ser.i.i'Pt  l)ieiifôt  les  \icti- 
nies,"  Lo  c;»lcnl  des  ri-oqiii-.is  elnil  jn^lo  ;  Itiir  dé- 
part eiripLM'Iui  irs  Anglais  d'agir  sur  Aloiitréal, 
amena  'a  retraite  de  l'hips  et  le  salui  du  Canada. 

1()9I.  L.i  p;randc  victoire  de  Uevéziers  rem- 
portée par  Tourville  en  l(i!)(),  ob!iij;ea  l'AiiijIe- 
terre  à  concentrer  toutrs  ses  lorces  navales  en 
J'Jurope.  Aussi,  celte  année,  les  Anglais  ne  pu- 
rent attaquer  le  Canada  que  du  côté  de  ^lontréal 
sans  pouvoir  envoyer  une  Hotte  contre  (Québec. 
Les  Auf^iais  et  les  Indiens  furent  battus  prés  de 
]\Iontréal  au  combat  de  la  Praierie  de  la  Maode- 


em^,  ei  on  ravagea 
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J)elivré  de  toute  attaque,  aussi  bi<'n  dosAnglais 
que  de  leurs  oilliés,  le  Canaila  prit  l'ollen>ive,  et 
l'Iiomme  (pii  jo..a  le  piinripal  rôle  dans  celle  der- 
nière partie  de  la  "[Ui  rre  est  d'I  !<er\  i!le,  capitaine 
de  vaisseau.  Pierre  le  Muyne,  ^ei^rncur  dMberville 
était    né   à   xMuuIréal   en    Hid'i;  ses   dix    iVères 


étaient   tous   n.ilitaires  et  au  service   i 


lu  loi 


un 


fut  estropié,   d«MK   furent  tués,  deux  moururent 


les 


suite." 


le  leurs  blessures 


Les  An<?,lais  avaient  éle\é  le  fort  Pemaquid  ou 
J*ini(tuit  sur  la  frontière  tle  la  Nouvelle-France, 
sur  le  tf.riloirîî  d«-  Abénaquis.  Ce  peuple  était 
un  de  nus  plus  fuleles  alliés.  r)n  ne  pouviit  lais- 
ser les  Au<;lais  sVtablir  chez  eux  sans  courir  le 
risque  de  voir  ln?s  Abéiiaquis  écrasés  un  jour  par 
ï*i>  forces  anoluises,  ou  renoncer  à  notre  alliance 
si  on  les  abandoriiiait  ;  de  fdus,  ce  fort  était  une 
position  avancée  contre  l'Acadie.  Jl  iinportnit, 
pour  toutes  ces  causes,  de  détruire  cet  établisse- 
ment.    D'iberville  fut  chargé   d'aller  prendre  h 
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Ibrt  Pemaquiti  ;  attaqua    par  terre  et  par  mer,  le 
fort  capitiihi  (1  !•  jiii!!r(  KiOf)]  et  fut   Yi\b('. 

.D(;  là  <rib»;i  »ii!i;  51.'  j)i'L'j)a!'a  à  aller  détruire 
les  ctabli*^se^u.•ut^)  «pie  !<3s  Aiij^l.ii^  avaient  foiiiU'î's 
à  Tt'iie-Neuve.  îl  eu  avait  fui  la  propo^ilionj 
qui  avait  ttc  agréée  par  le  cabinet  de  Versatiles. 

Il  montrait,  dans  la  lettre  qui  écrivit  au  minis- 
tre (1,)  les  grautis  avantages  (pie  les  iVnj^lais  sa- 
vaient tirer  des  pùcliories  de  Terre-Neuve  j  il 
indiquait  leur  but  eu  se  fortifiant  sur  le  cûtù  de 
l'île,  qui  était  de  s'assurer  la  pèche  et  le  com- 
merce, de  se  rendre  maître  dt  Terre-Neuve,  et 
alors  d'être  aussi  les  maîtres  de  Pentrée  du  Ca- 
nada et  d\;mj)cclier  les  relations  entre  la  France 
et  sa  colonie,  il  ajoutait  ''  le  véritable  moyeu 
d'empccbt*r  les  Canadiens,  de  courir  dans  les  bois, 
c'etoit  de  lc;s  pousser  a  la  péclie  et  au  commerce." 

En  [)lein  hiver  d^Jbti\iilL',  avec  cent  vin^t  cinq 
Canadiens,  dont  il  était  l'idole,  alla  attaquer  les 
An»>luis  deTerieneuve  ;  leurs  troupes  lurent  bat- 
tues ;  le  fort  îSt.  Jean  lut  enlevé  d'assaut,  juiis 
les  autres  lorts  et  établissements  anglais  furent 
enlevés  et  détruits  dans  une  camiague  de  deux 
mois,  faits  sur  la  neige,  raquettes  au  pK'd,  j>ar  des 
ciieinins  imjuaticable>,,  et  par  cent  vingt-cinq 
liommes  ciiarges  île  leurs  armes  (une  huche,  une 
carabine,  ua  sabre,)  de  leurs  munitions  et  de 
leurs  vivies.  D'Jbeiville  revint  en  Canad<i  avec 
plus  de  sept  cents  prisonniers,  c;t  npiès  avoir  luû 
plus  de  deux  cents  hommes  aux  Anglai:..  Avec 
un  jien  jdus  de  tn'M»de,dMb;j|  ville  aura't  achevé 
!a  conquête  de  Terre-Neuve  ;  il  n'essaya  pas  d'en- 
lever aujf  Anglais  les  deux  postes  de    iioiiuoviste 


1  Lettro  (k' d'IherviUe^  dft::s  iào::  do^^jierj  aux  aH- 
,chive3  do  lu  mariue. 
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et  de  l'île  Carbonnière,  très  fortifiés,    pt  où  tous 
les  Anglais  s'étnient  retirés  pour  lui  échapper. 

L'Acadie  rc*omb^it  aussi  sous  la  domination 
française.  Le  cii^^viilier  de  X'ijlebon,  avec  des 
vair5.».eoMx  arrivés  d"  Frjncf",ropr«^nait  tout  co  que 
nous  avions  perdu  dans  iu  presqu'île  ;  et  <mi  I()i)7, 
d*Jbi'rvi!Ic  fut  (uiv.  ;  ^^  à  I:t  bnic  d'I  ludsou.  Il  javait 
longtemps  que  les  Anglais  étaient  venus  s'établir 
dans  cette  baie,  où  ils  disputaient  aux  traitants 
français  le  commerce  des  fourrures;  dés  KiG.'i, 
les  Anglais  avaient  fondé  le  fort  Iluju'rt,  à  l'em- 
bouebure  de  la  rivière  Nemiscau.  Talon  avait 
fait  établir,  de  1671  à  lOSl,  le  fort  J^ourbon  et 
les  comptoirs  Sainte-Anne  et  de  Monsonis.  Le 
fort  Jjourbon  avait  été  livré  aux  Anglais  par  deux 
traîtres,  et  il  était  devenu  le  fort  Nelson.  De- 
puis 178G,  les  Français  et  les  Anglais  se  faisaient 
une  guerre  assez  acharnée  dans  ces  parages,  et 
d*Iberville  y  avait  déjà  lait  merveille.  En  1()86, 
il  avait  été  chargé  de  reprendre  le  fort  Nelson  et 
de  détruire  les  autres  postes  anglais.  D'iberville 
était  ariivé  par  terre  à  la  baie  d'Iludson,  en 
voyangeant  avec  ses  Canadiens  dans  des  canot? 
d'écorce.  H  eut  l'audace  d'attaquer  avec  deux 
de  ces  canots,  monté»  par  onze  Canadiens,  un 
vaisseau  de  douze  canons  et  de  trente  hommes 
d'équipage,  et  le  bonheur  de  Penlever  à  l'abor- 
dage. Il  revint  en  1687,  avec  sa  prise  à  (^)uébec. 
En  1()S8,  HiSf),  l()î)(),  11)912,  KiîKUH  KiDi,  d'i- 
berville lit  d'incroyables  courses  à  la  baie  d'ITud'. 
sOn  ,  tous  les  forts  anglais  furent  pris  et  détruits  ; 
leurs;  vaisseaux  eurent  le  même  sort,  et  chaque 
année  d'iberville  revenait  à  (^^uébec  chargé  de 
butin, de  pelleteries  et  de  richesses. 

En  !()!)(),  pendant  nue  d'iberville  éiait  à  Terre- 
Neuve,  les  Anglais  reprirent    le    fort  Bourbon» 
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D'Tberville  fut  chargé  (raller  In  reprendre  (2)  , 
le  8  juillet  l()î)7,  il  partit  de  riaisancc  avec  trois 
vaisseaux  et  un  brigantin. 

Arrivé  h?  M  août  dans  la  baie  d'IIudson,  il  y 
trouva  les  «places  trùs-SHnées,  eî,  dit-il, "les  glaces, 
poussées  par  les  courants,  nous  pressèrent  si  tort, 
qu'elles  écrasèrent  le  briganlin,  sans  qu'on  put 
sauver  rien  que  l'équipa;^'»."  Les  trois  vaisseaux 
furent  bloqués  par  les  glaces,  du  3  au  '28  août, 
puis  répares  les  uns  des  autres  ;  tous  éprouvèrent 
des  avaries  considérables.  TjU  mer  é*ant  enfin  de- 
venue libre,  d'Iberviile,  inoi»té  sur  \^  Pélicafif  de 
quarante-six  imummi^,  piit  la  route  du  fort  Nelson, 
et  arriva  en  vue  do  ce  fort  le  I  s«  ptembre.  Le 
0,  il  aperv;ut  trois  vaisseaux  ar.j^lais,  un  de  cin- 
qUrt\>te  deux  canons  et  de  deux  cent  cinquante 
bomines  d'équipage,  et  deux  de  32  canons. 
Bien  quM  lïit  seul,  ses  deux  vaisseaux  ne 
l'ayant  pas  encore  rejoint,  d'Iberville  he  ré- 
solut à  les  coiubaltie  pour  les  eiiipècher  de 
secourir  le  fort.  Il  fi\llait  s'opposer  en  effet, 
à  tout  prix,  à  ce  qu<;  le  fort  reçut  ce  se- 
cours si  on  voulait  le  reprendre.  Les  Anglais  lui 
criaient  qu'ils  savaient  bien  qu'il  était  dlberville, 
q'i'ils  le  tenaient  enfin,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  ren- 
dît. DMberville  ccmmença  le  feu  à  neuf  heures 
b  matin  ;  à  midi,  voyant  (pie  la  partie  était  dé- 
idément  inégale,  d  Iberville  résolut  d'en  finir. 
I  fait  pointer  tous  ses  canons  à  couler  bas,  abor- 

2  Ce  qui  suit  est  extrait  du  rnppor^  de   M.  d'Iber* 

ille  au  ministre,  du   S    novcmhre    l'U»?. — Archives 

e  lamiiriue,  dossier  Uo  d'IbcrviUe  ,— d'une  lettre  de 

A.  Le  Hoy  de  lu  Poterie,  du  IS  sept-'uibre   1697,  et 

du  Mémoire  surrinct   de  la  naissance  (li   des  ficrvices  de. 

"iffunt  Pierre  Jj    Aîoiiiie,    sri^rneur    d^ Iberville,    etc.] 

171 6,  in-4°,    réàUipiiiué  daas     VJIistoirc   marU\me 

é.  de  Guériu. 
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de  Terguc  à  vergue  le  gros  vnifseau  anglais,   lui 
envoie  yd  hoiilét-  qui  It:  lait  sonibi<!rs!ir-lt'  cliiimp. 
Pui>  il  M'  j''th^  -^ur  le  s.'comi  vai^^»■au  jiour  TtJiile- 
Vei'  a  i''ab'>i(l;i;j;»'  :  (!«?liM-(M  aiiiù-K:;  ;ni>Mlùl  soi»  pa- 
villon ;    d  Jbciville  lu  fait  aiiiarii!(;r  [nir  ses    cha- 
loii|)or  ut  poiusuit  lu  lroiM<'inu   vais'ïuau  qui,    a  la 
vue  lie  eus  actes  si  iiiattuiulu»,  avait  pris  le  large 
et  filait  toutes  voile:  (l«  1)  irï<.  Le  Pédai/i^  "  cre- 
vé de  s(.'j»t  eoiq)s  de  canon"   et  nynwi  eu  deux  de 
sus  j)Ouipes    brisOes  pi'iidant   lu  eoinbat,    ne  pou- 
vait   éj)ui!>er  l'eau    quM  f.u^aiL  ;     au.ssi  ne    put-il 
poursuivre     le     troisiùiue  vaisseau     an<;lais,     qui 
éeb;ip')a.  *'  Dieu  merci.,    (Uns  le  couibat,    je  n'ai 
eu  personne  «le  tue,  seuleaient    ilix-supt  blesses." 
.Survint    apr(';s  le    combat,    le  7  >epteinbre,    une 
ulVroyable  tuui|tôtu,    avec  un    ou:-a«ran  de    iiei<;e, 
qui  en^loiitit    la  prise  île  d'Iburville  et  jeta  liî/'é- 
lica/i   à  la  côte,    à  deux   Iniues   du  tort   Ni  I:'*on. 
D'Ibei'Ville  fut   aloi-s  rejoint    par  ses  diux   autres 
vai<^seaux.      Le   l.'l,  il  alla  bombarder  le  fort,  le 
força    à  caj-ituler,    1.'  Il,    et  d    repartit,    le   24«, 
avec    trois  cents   honimes   malaib.'s    du    scor.jut. 
Le  7    novembre,    d  Joerville,    était  à    nclle-Ile, 
en  France,    et  le  lendemain    il  rédi^eait    pour  le 
ministre  d^i  la  marine,   J'onuhartiain,    le   mémo- 
rable rap|)ort   du(|  le!  nous  avons  extrait   le  récit 
de  ces  cuujbats  bumeuipies.  • 

Pendant  ce  temi)s,  M.  de  Froritenac  poursui- 
vait avec  vigueni'  la  «.nierru  contre  les  Iroquois. 
Il  fondait  plusieurs  forts  |)Our  lus  brider  et  proté- 
ger les  aj)proch(;s  de  nos  frontières,  s'illiait  avec 
diverses  |M'iq»iades  de  l'ouest,  consoli  lait  et  éten- 
dait la  danuuation  franraiae  dans  les  i*ays  d'en 
Lai. t. 

On  préparait  ausîbi  une  attaque  considérable 
contre  la  Nouvelle- Angleterre.     Pontchartrain 
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donna  au  marquis  de  Nesmond,  officier  de  grnn- 
dc  répnliition,   i!ix  vnissj'niix  et  quelques  b.-ulôts. 
jM.  d(,'  1.  roiUniMC  (levait  joimlre  cvWv  flott«î  avec 
qiiiiize   ceiili  li  ^nmcs.      L'armée    Française  de- 
vait aller    prendre  et    d»  triiire   Jio^ton    et  Nevv- 
Vork.     DiviT^es  circon>tai»(:»?s,  qut'jcjues  lenteurs, 
le   mauvais   l<'iii|),>,    fuent  tiaîiier  les   préparatifs 
en  lonoîKHir,    et  la  paix  de  Ily^wy^k,  signée  en 
IGO7,    td)ligea  de   rrnorieer  à   r»*X|ié(lilion.      La 
France  conservait   tous  ses  territoires  en  Améri- 
que ;   les  Ani;lais  renonçaient  à  toutes  leurs  pré- 
tentions sur  baie  d'IIuiU'  n  ;  on  fixa  la  limite  en- 
tre la  Nouvelle-Angleterre  et  TAcadie  à  la  riviè- 
re   Saint-(ieor;j;e  ;     on  lais^^a    indécise     la   limite 
entre  les  possessions  an;^laises  et  françaises  du  cô- 
té du  pays  des  Iroquois,    pour  ne  pas    irriter  ces 
peuples,    que  les   puissances  rivales    ménageaient 
avec  soin. 

I\L  de  Frontenac  mourut  le  28  novembre 
IGOS.  "  Tl  etdit  dans  sa  soixante  dix-huitième 
année  ;  mais  dans  un  corps  au-^si  sain  qu'il  est 
possible  de  Pavoir,  à  cef  â^e,  il  conservoit  toute 
la  fermeté  et  tonte  la  vivacité  d'esprit  de  ses 
plus  belles  années.  Il  mourut  comme  il  avoit 
vecu,cliéri  de  plusieurs  et  estimé  de  tous,  et  avec 
la  gloire  d'avoir  sans  presque  aucun  secours  de 
France,  soutenu  et  augmente  môme  une  colonie 
ouverte  et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qu'il  avoit 
trouvée  sur  le  pencliant  de  sa  ruine  (1)." 
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M.  do  Frontenac  fut  remplncé  par  le  chevalier 
de  Callièrc^s,  déjà  gouverneur  de  Montréal  et 
jntréj)ide  tnililaiie.     ''  Sans  avoir   le    brillant    de 


1  LeP.  Charlevoix. 
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son  prédécesseur,  il  en  avoit  tout  le  solide,  des 
vues  droites  et  désintéressées,  sans  préjugé  et  sans 
passion  :  une  fermeté  toujours  d'accord  avec  la 
raison  ;  une  valeur  que  le  flegme  sçavoit  modé- 
rer et  rendre  utile  ;  un  grand  ^ens,  beaucouf»  de 
probité  et  d'honneur,  et  une  pénétration  d'esprit, 
à  la(pn'lle  une  grande  application  avoit  ajouté 
tout  Ci'  qu'une  liini^ue  expérieneiî  peut  donner  de 
Itunières.  Il  avoit  pris  dès  Irs  counnerjcern«*nts  un 
g^rarul  iinpire  sur  les  sauvages,  qui  le  connoissoient 
exa-  t  a  tenir  sa  parole  et  ferme  à  voidoir  qu'on  lui 
j;ardât  celles  qu'on  lui  avoit  données.  Les  François 
de  leur  côté  étoient  convaincus  qu'il  n'exige- 
roit  jamais  rien  d'eux  que  de  raisonnable  ;  que 
pour  n'avoir  ni  la  puissance,  ni  les  grandes  allian- 
ce du  comte  de  Frontenac,  ni  le  ranjï  de  lieute- 
nant-général  des  armées  du  roy,  il  ne  t^çauroit 
pas  moins  se  faire  obéir  que  lui,  et  qu'il  n'étoit  pas 
homme  à  leur  faire  trop  sentir  le  poids  de  son 
r^utonté."     (Le  P.  Charlevoix,) 

Le  nouveau  gouverneur  donna  tous  ses  soms 
à  |a  conclusion  d'une  alliance  générale  avec  les 
indiens  de  la  Nouvelle-France,  alliance  pour 
ia(juelle  M.  de  Frontenac  avait  déjà  fait  de 
urands  efforts.  Les  négociations  furent  simpli- 
iit^es  par  nos  victoires  sur  les  Anglais  et  les  Cinq- 
Nalions  (1).  En  1700  M.  de  Caliières  par* 
v."t  à  attirer  dans  l'alliance  française  les  Iro- 
qiiois  eux-mêmes  ;  il  resserra  l'union  avec  les 
;•  bénaquis,  les  Hurons,  les  OutaoLiais,les  Miamis,  % 
h'-  Algonquins  et  les  Tilinois  ;  en  un  mot  toutes  le^;4v 
tiibus  de  la  Nouvelle-France,  devinrent  nos  ai- 
Ij'.es.     Ce  traité  éleva  une  barrière  formidable 


1  Les  Ir  oquois. 
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pour  le  défense  des  possessions  françaises  et  per- 
mit au  Canada  de  résister  pendant  soixante  ans 
aux  attaques  inii!ti()liées  de  l'Angleterre. 

M,  de  Cîiliière.s  fu*  parUculièreinent  nidé  dans 
cette  impoitante  afl'aire  par  un  chef  fimeiix  des 
Hurons  de  Mictiilitnakinac,  nommé  Kondiaronk, 
que  nous  appelions  "  le  Rat,"  et  qui  disposait  de 
tous  les  Indiens  des  Pays  d'en  haut.  "  C'étoit 
un  homme  d'esprit,  extrêmement  brave,  et  le  sau- 
vage du  plus  grand  mérite  que  les  François  aient 
connu  en  Canada." 

Il  était  fort  éloquent  dans  les  conseils  et  ne 
parlait  jamais  sans  être  entièrement  applaudi, 
même  de  ses  adversaires.  "  Il  ne  brilloit  pai  moins 
dans  les  conversations  particulières,  et  on  pre- 
noit  souvent  plaisir  à  l'agacer  pour  entendre  ses 
réparties,  qui  étaient  toujours  vives,  p'einers  de 
sel  et  ordinairement  sans  réplique.  Il  étoit  en 
cela  le  seul  homme  du  Canada  qui  pût  tenir  tête 
au  comte  de  Frontenac,  lequel  l'invitoit  souvent 
à  sa  table  pour  procurer  cette  satisfaction  à  ses 
officiers.  "  (ie  P,  Charlevoix.  ) 

Ce  fut  le  8  septembre  1.700  que  se  tint  la 
grande  assemblée  de  Montréal,  où  l'on  adopta 
Jes  préliminaires  de  la  paix  entre  les  Fraru;  is  et 
les  Indiens,  et  en  1701  le  traité  délinitif  fut  si- 
gné aussi  à  Montréal,  entre  M.  de  Callièrcs  et 
les  chefs  des  tribus. 

Pendant  l'une  des  séances  de  l'assemblée,  le 
Hat  se  trouva  mai  ;  xM.  de  Calliéres  le  fit  se- 
courir avec  empressement,  car  "  il  fondoit  sur 
lui  sa  principale  espérance  psi.r  le  succès  de  son 
grand  ouvrage.  Il  lui  avoit  presque  toute  l'obli- 
gation de  ce  merveilleux  concert  et  de  cette  réu- 
nion, sans  exemplejusqu'alors,  de  tant  de  nations 
pout  la  paix  générale.  "  Revenu  à  lui,    le   Eat 
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s'assit  (îans  un  fauteuil  au  mililieu  de  l'assemblée, 
et  fit  sijrne  qu'il  allait  parler.    Il  parla  lon4f(?mps 
avec    esprit   et  éloquence,    el    fut    écoulé    avec 
une  attention  infinie.  "  Il  fit  avec  /nodej^tie  et  tout 
ensemble  avec  digiiifé  le  récit  de  tous  Icsmouve- 
jnents  qu'il  s'etoil  donnés  pour  niénaojer  une  paix 
durable  entre  toutes    les  nations  ;    il  fit  com[)ren- 
(Ire  la  nécessité  de  cette  paix,    les  avanlages  qui 
en  reviendroient  à  tout  le  pujs  en   sjénéral  et  à 
chaque  peuple  en  particulier,  et  dcinèla  avec  une 
adresse   rnerveilleui^e   les  dilTerents    intérêts    des 
uns  et  des  a  itrt'S.  "  Apres  la  réponse  du  gouver- 
neur,   le  Rat,    se  sentant  plus  mal,    se  fit  porter 
à  l'Ilolel-Dicu  de  Montréal,  où   il    mourut   dans 
la  nuit,  fort  chrétiennement.     II  avait  été    con- 
verti p.ir  le  P.  de  Carheil,  pour  lequel    il    avait 
tant  d'ejitime  et  de  tendresse,  que  le   missionnaire 
obtenait   de  lui   tout  ce  qu'il   voulait.     On  lui  fit 
de  superbes  fenérallles;    comme  il  avait  rang  de 
capitaine  dans  nos  troupes,  on  exposa   son    cor|»s 
en  habit  d'olTu'ier  ;  le  gouverneur  et    toutes    les 
Ëutorités  allèrent  lui  jeter  l'eau    bénite:  ensuite 
SIX  chefs  de  guerre  portant  son  cercueil,    escorté 
de  sa  fan)iile,    d'une  compagnie^   de    soldats,    dt 
guerriers  hurons,  vêtus  de  lougues  robes  de    cas- 
tor, le  visage  peint -en  noir  '  !  le  fusil  sous  le  bras, 
puis  du  clergé,  de  tous  les  chefs  des  nati'kns,  allè- 
rent déposer,  au  milieu   des  décharges   de   mous- 
r  leterie,  les  restes  du  Rat  dans  la  grande    église 
de  Montréal. 

Après  la  mort  de  cet  homme  si  considéra- 
ble, le  traité  définitif  fut  signé  avec  les  chefs  in- 
diens, dans  une  prande  séancf^  Plu^-ifirs  Jésui- 
tes  servaient  d'interprètes,  et  chaque  chef,  pour 
parler  et  signer. s'était  mis  dans  l'équipage  le  plus 
bizarre.  Ces  costumes  grotesques  réjouirent  beau- 
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coup  les  Français,  pour  qui  ceUe  cérémonie,  toute 
sérieuse  qu'tllc  était,  fut  une  espèce;  de  comédie. 
Le  ciic'i'  (li!S  Ali^oiiquiri^,  brave  et  beau  jeune 
homme,  dont  les  victoires  ^ur  b.s  Iro'juois  nv.uent 
beaucoup  cotilribué  à  les  decl^lei*  à  la  paix,  avait 
accoinodé  ses  cJn-veux  en  (é!e  de  co(},  avec  un 
plumet  rouge  qui  en  formait  la  crête  et  descen- 
dait par  derrière  :  il  s'avança  vers  1  Ononlhio 
(le  gouverneur)  et  lui  dit  :  "  Mon  père,  je  ne 
suis  point  homme  de  conseil  ;  mais  j'écoute  tou- 
jours la  voix  ;  tu  as  fait  la  paix  et  j'oublie  tout  le 
passé."  Un  autre  s'était  coitYé  avec  la  peau  de 
la  tête  d'un  jeune  taureau,  dont  les  cornes  lui 
pendaient  sur  les  oreilUs  ;  c^étaii  un  liomme  de 
beaucoup  d'esprit,  très-ami  des  Français  :  "'  Il 
parla  très  bien  et  (''une  manière  fort  obligi:;ante." 
Un  chef  outa2,"ami  s'était  peint  tout  le  visa(>e  en 
rouge  et  avait  mis  sur  sa  tèle  une  vieille  perru- 
que poudrée  et  mal  pï.ignée,ce  qui  lui  donnait  un 
air  atf-eux  et  ridicule  à  la  fois.  Comme  il  n'a- 
vait ni  bonnet,  ni  chapeau, et  qu'en  s'approchant 
du  gouverneur  il  voulut  le  saluera  la  française,  il 
ôta  sa  perruque,  ce  qui  amena  un  rire  universel 
qui  ne  déconci'iîa  pas  la  gravité  de  l'Indien, 
après  quoi  il  renvit  sa  perruque  et  fit  son  discours. 
Après  que  chacim  eut  parlé,  on  apporta  le  traité, 
qui  fut  signé  par  ti'ente-hmt  chefs  5  puis  le  grand 
calumet  de  paix  :  chaque  signataire  y  fuma  à  son 
tour  ;  on  chanta  le  Te  Dcum  ;  ou  servit  ensuite 
trois  bœufs  entiers  bouiilis  dans  d'immenses  chau- 
dières ;  le  repas  fut  gai  ;  le  soir  il  y  eut  illurni- 
natiou,  feux  de  joie,  décharge  de  canons.  Le 
lendemain  le  gouverneur  distribua  aux  chefs  les 
présents  du  roi,  et  on  se  .es/ara  après  s'être  pro- 
mis de  se  rendre  réciproijuement  les  prisonniers  5 
les  Iroquois  promirent  aussi  de  rester  neutres  en 
cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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Tl  est  curieux  de  mentionner  que  quelques 
Français  prisonniers  des  Iroquois  ne  voulurent 
pas  profiter  de  la  liberté  qu'on  vouliiit  leur  ren- 
dre 5  adoptés  dans  les  tribus,  y  vivant  sans  aucun 
frein,  il  préférèrent  continuer  à  vivre  en  sauva- 
ges. 

Fendant  que  ces  importantes  négociations 
avaietiT  lien,  le  chevalier  d'Iberville  commençait  à 
ëtab'ir  noire  colonie  de  la  Louisiane,  où  il  mou- 
rait en  170G  :  et  pour  relier  les  deux  pays,  M. 
de  Cailières  donnait  à  la  ville  de  Détroit,  fondée 
en  1685,  tous  les  dévelojipiMnents  nécessaires,  et 
en  faisait  un  poste  avancé  qui  assurait  nos  com- 
inui)ications  avec  le  pays  des  Miamis  et  des  Illi- 
nois nos  alliés,  et  de  la  avec  la  Louisiane,  par  le 
j\'Jissi>sij)  . 

Au  moment  où  le  Canada  venait  de  conclure 
la  ]và\\  de  [viontréal,  h»  guerre  de  la  succession 
d']i;^|xai;i)e,  éclatait  en  Europe  ;  le  Canada  de- 
vait êire  l'uti  des  principaux  théâtres  de  cette 
nouvelle  lutte.  M.  de  Callières  mourut  en  1703 
lors(|ue  les  hostilités  allaient  commencer  ;  il  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Vaudreuil,  déjà  gou- 
verneur de  Montréal,  otVicier  très  brave,  très- 
estime  dans  la  colonie  et  fort  aimé  des  sauvages. 
Louis  XIV",  en  le  nommant  gouverneur  du  Cana- 
da, voulut  récompenser  un  des  mousquetaires  qui 
avait  le  plus  figuré  à  la  fameuse  surprise  de  Va- 
iencienoes. 

XXXIII 

Lorsqiie  la  guerre  éclata  entre  Louis  XTV  et 

l'Angleterre,    les    agents  anglais  essayèrent    de 

soulever  contre  nous  les  Iroquois,  leurs  alliés  or* 

'naires,  sans  lesquels  ils  ne  pouvaient  rien  entre* 

endro  de  sérieux   contre   le  Canada  ;  M.  de 
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Vaudreuil,  pni'isamment  secondé  par  les   mission- 
iiaiics,  parvint,  malgré  la    (lilll(;ullé,    à   les    luire 
rester  neutres,  et,  ce  qui    élait    aussi    dilïicilr   et 
aussi  iinportaut  pour   nous,  à    maintenir    la    pau 
parm"    eux.     Les    liostillités    cominemèrent    en 
Americpie  en  1701'  ;  jusqu'en    1707,    on    ne    lit 
que  quelques  expéditions  t-ans  Importance.     Cette 
année,  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer  par  suite  de 
la  faiblesse  de  la  marine  française  et    de    l'emj  ô- 
chement  absolu  ou  Louis  XI\'  se  trouvait    de    lu 
relever,  se  décidèrent  à  attaquer  les   entrées   dn 
Canada  ;  ils    voulaient    nous    enlever    l'Acadi-  , 
Terre-Neuve,  la  baie  d'Hudson.et  nous    enl»;- 
mer  ainsi  dans  l'intérieur  des    terres.     Ils    coni 
menccrent  d'abord  par  envahir  l'Acadie,    afin    de 
pouvoir,  devenus  miitres  de  ce  pays,'  ceriier    kir; 
Abénaquis  nos  alliés,  les  détruire   et   se    délivrer 
de  la  guerre  implacable    que    leur    faisaient    ce- 
braves  sauvages.     Le  6  juin,  Port  Royal  fut  at- 
taqué à  l'improviste  par  une  Hotte  de  vingt-quatre 
vaisseaux.     M.  de  Subercase,   qui    commandait 
la  place,  prit  ses  mesures,  battit  les  Anglais    qui 
avaient  débarqué,  sans  pouvoir  les  empêcher  tou- 
tefois d'ouvrir  la  tranchée  devant  le  fort  ;  ils  es- 
sayèrent de  donner  l'assaut,  mais  ils  furent  repous- 
sés et  obligés  de  se  rembarquer.    Le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Angleterre  fit  repartir   l'expédi- 
tion fort  augm<^ntée   de    vaisseaux  et  d'hommes  ; 
les  Anglais  débarquèrent  le  21  août;  ils  furent 
encore  battus  r   leur  camp  fut  bombardé  à  outran- 
ce ;  ils  le   quitièrent,  s'établirent  sur    un    autre 
point,  hiarchèrent  de  nouveau  à  l'attaque  de  Poi  t- 
Iloyal,  mais  furent  encore  vaincus  et  obligés    de 
se  rer.ibarquer  pour  la  seconde  fois.      M.  de    Su- 
bercase n'avait  cependant  qu'une  poignée   de   sol- 
dats à  opposer  à  une  armée  de  trois  mille  hommes» 
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Fiers  de  cette  victoire,,  les  Français  marchèrent 
contre  les  établissements  anglais  de  Terre-Neuve 
en  1709.     Saint-Jean,  entrepôt  général  des  An- 
glais, était  délVntlii  j»;>r  neuf  cents  Iioiiiines,   cin- 
quante canons  et  trois  forts   coiisidérables.      M. 
de  v^aijit-Ovide,  iieuletjant  de    roi  de   Tlai^ance, 
rassembla   cent    soixante-neuf  hommes,  soldcjts, 
matelots,  miliciens  et  sauvages,  et   au  cœur   de 
l'àiver,  se  mit  en  marche  sur  la  neige  pour  tomber 
à  l'improvisle  sur   les   établissements   anglais;  il 
arr'va  le  31  dcccnibre  devant  ces  forts.     Les  en- 
lever par  escalade  et  faire  les  Anglais  prisonniers 
fut  l'atïaire  d'une  demi-heure  ;  on  fit  un   immense 
butin.     Mais  comme  on  ne  pouvait,  sans    dégar- 
nir Plaisance,  occuper  Saint-Jean,  on  se  résolut 
à  détruire  les  forts. 

Ces  revers  multipliés,  les  préparatifs   sérieux 
que  nous  faisions  contre  New- York,  décidèrent 
les  Anglo-Américains  à  aoir  avec   éneri^ie  :  ils 
se   préparèrent  à  conquérir  le    Canada,    afin  de 
rester  les    maîtres  du  pays.     En  1710,  ils  réso- 
lurent   de   s'emparer    à  tout    prix    de    l'Acadie. 
Une  flotte   de    cinquante-quatre    bâtiments    vint 
bloquer  Port-Ptoyal   et   débarqua  prés  de  quatre 
mille  hommes.     M.  de  Subercase  se  défendit  mal 
cette  fois   et  capitida  le   16  octobre.     L'Acadie 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et   il  fut  dès  lors 
impossible  de  la  leur  reprendre. 

L'année  suivante  (1711),  des  troupes  arrivè- 
rent d'Angleterre,  et  quinze  mille  hommes  furent 
destinés  à  envahir  le  Canada,  comme  en  1G90, 
du  côté  de  Montréal  et  par  le  Sant-Laurent. 
Une  flotte  de  quatre-vingt-quatre  bâtiments,  aux 
ordres  de  l'amiral  lld!,  entra  dans  le  fleuve  ;  mais 
arrivée  aux  Sept-lles  elle  fut  asseillie  d'une  fu- 
rieuse tempête,  qui  la  détruisit  et  obligea  ses  u'  - 
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bris  à  retourner  à  !Npw-York.  Assuré  de  ce 
côté,  M.  de  Vaudreuil  s'occupa  de  Montréal, 
où  trois  mille  hommes  attendaient  l'arnnée  an- 
glaise ;  mais  celle-ci  avait  prudemment  battu  en 
retraite  à  la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte. 

Les  Aniïlnis  ne  parvenaient  point,  :nalgré  !eurs 
efforts,  à  déci(Jer  le»  Iroquois  à  rompre  leur  trai- 
té avec   nors  et  de  sortir  de  la   neutralité  ;    M. 
de  Vaudreuil,  puissamment  spcondé  par  l'habdité 
des  missionnaires,  maintenait  ces  redoutabl^^s  peu- 
plades dans  notre  alliance.     Mais  les  Ano;lais  ré- 
ussirent à  «oulever  contre    nous  un  ennemi  consi- 
dérable,   la    tribu  des    Outagamis    ou  Renards. 
Ils  devaient  s'emparer  de  Détroit  et  y  introduire 
des   trotipes  anolnisRs.     Le  2fouvernenr    de  Dé- 
troit, M.   Diibuisson,  bon  officier,  fut  averti  qu'il 
allait  être  attaqué  ;  il  avait  avec  lui  vingt  Fran- 
çais ;  il  rassembla  aussitôt  les  guerriers  des  Tlu- 
rons.  des  Outaouais  et  des  Illinois,  et  lorsque  l'en- 
nemi se  présenta,   il  était  en  mesure  ;    les  Outa- 
gamis  élevèrent  un  fort  dans  lequel    on  les  assié- 
gea ;  après  une  lonq;ue  résistance,  ils  furent  obli- 
f^és  de  se  rendre  à  discrétion  et  furent  massacrés, 
au  nombre  de  deux  mille,  ))ar    nos  Indiens.    Les 
Ano-lais  manquèrent   donc  encore  la  conquête  de 
Détroit,  qui  leur  eût  donné  le  centre  du '".'àiindn, 
le  commnnd(Mnent  di^s  lacs,  le  coninicce  ilevs  pays 
d'en  hniit,  et  eût  coupé  toute  eommunication  en- 
tre le  Canada  et  les  Indiens  de  Fouest. 

La  paix  d'Uti  eelit  tern^ina  la  piun-re.  Louis 
XIV,  obligé  de  si',:;nt>-  la  unix  avec  TAnoleterre, 
accepta  les  conditions  (prclle  (iici;\  :  il  îui  céda  la 
baie  et  le  détroit  d'Tludson  avec  toutes  l^s  terres^ 
mers^,  rivages,  fleuves  et  lieux  qui  en  dépendent 
(art.  10}  ;  l'Atadie  ou  nouvelle-Ecosse,  en  en- 
tier, conformément  à  ses  anciennes  limites,  Port- 
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^^^7al  ou  Annnpolis,  et  pjénéralement  tout  ce 
•lui  <!épend  des  dites  terres  (an.  l'2)  ;  l'erre-Neu- 
vc  ;ivec  les  îles  adjacenles  (art.  13).  La  France 
se  ri'sfrva  l'îlu  du  (^ap-Jîrrloii  et  les  antres  îles 
du  ,x',oIfe  du  Saint-Laurent,  ainsi  que  le  droit  de 
pi"\c}it'r  sur  la  côte  de  Terre-Neuve. 

\j<'  traité  d'Utrecht  livra  à  l'Agleterre  tout  le 
littoral  d'  nos  possessions  et  les  entrées  du  Cana- 
da ;  d  porta  le  premier  coup  au  système  colonial 
de  (  'oibert  et  prépara  incontestablement  la  perte 
du  (  'iinada. 

i/^rticle   10  disait  aussi  que  des  commissaires 
seraient   nommés   pour  le  rèf^lemeut   des   limites 
entre   les   colonies  anglaises  et  françaises.     Rien 
n'fhut  plus   incertain,  en    effet,    que  ces  limites. 
(  hi'etait-i-e    que    la  Nouvelle-.Eros^e  1    Suivant 
ic^  ]"r;iiiçais,   ce  n'était  absoluuient  que  la  pres- 
fi  l'île  jii<^(|u''à  l'isthme;  suivant  les  Anglais,  c'était 
ii\)l).>i  d  la  presqu'île,  puis  les  bassins  du  Kenne- 
beck^s   du    Saint-Georges,    du    i^enobscot  et  du 
Saiiiî  .lean,  avec  le  territ'^'re  des  Abénaqviis.    Il 
allait  dtivenir   diflicile  de  s  entendre  lorsqu'on  en 
Tio!i:f'ait  à  régler  les    limites  des   deux  colonies. 
r'fî    rittendant,   les   Anglais,  furieux  des  ravages 
des  Abénaquis.  commencèrent  aus>i(c)t  la  guerre 
cont/e  ces    indiens;    elle  dura    longtemps,  parce 
qu'iU  refusèrent  toujours  de  se  soumeltre.      Pen- 
ilaiit  ces  luttes,    les  Anglais  massacrèrent    le  P. 
Ua^it',   en    mission    chez    les    Abenaquis,    qu'ils 
re'.»:i!  liaient  comme  le  principal  auteur  delà  résis- 
tance   de    ces    Luliens    ratholicpies    et  si  fermes 
alii^."  de  la  France.      En    1724',  après  de  nom- 
breux échecs,    les  Anglais    furent  obliiiés  de  re- 
nonc^ -r  à  vouloir  soumettre  les  Abenaquis  et  les 
îais-^èrent  en   repos.      Nous   avions   soutenu  ces 
Inii.;s;ns,  parce  qu'en  tituty  si  on  abandonnait  aux 
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Anglais  les  ttrres  des  Abônaquis,  sous  prétexte 
qu'elles  dépeniJaient  de  la  Nouvelle-lOcosse,  et 
celles  des  Iroquois,  parce  que  Louis  XTV,  à 
Utrecht,  avait  renoncé  aux  droits  (ju'il  préteuJiut 
avoir  sur  leurs  cantons,  il  en  résultait  que  les 
Anglais  reculaient  leurs  frontières  iu!^qu'au  Saint- 
Laurent,  depuis  le  lac  Outorio  ju^-qu'à  la  mer. 

Cette  prétention  va  être  bientôt  formulée  par 
le  cabinet  de  Londres. 
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XXXIV. 

La  cession  de  i'Acadic  et  de  Terre-Neuve 
mettait  les  entrées  du  Canada  aux  mams  des  An- 
glais, et  leur  permettait  de  couper  les  commuca- 
tions  de  la  colonie  avec  la  France.  Ilnureuse- 
ment  on  avait  conservé,  à  la  paix  d'Utrecht, 
l'île  Royale,  située  dans  le  jjolfe  du  Saint-Lau- 
rent, entre  l'Acadie  et  terre-Neuve  ;  la  position 
de  cette  île  nous  donnait  le  moyen,  en  y  fondant 
un  grand  établissement  maritime,  de  maintenir 
notre  domination  sur  le  golfe  et  de  rester  encore 
les  maîtres,  en  partie  du  moins,  de  l'entrée  du 
Canada.  Mais  pour  cela,  il  fallait  établir  un 
port  et  une  place  forte  dans  l'île  iloyale  qui  était, 
avant  1713,  absolument  abandonnée.  i\l?J.  llau- 
dot,  intendants,  appelèrent  l'attention  du  gouver- 
nement sur  l'île  Pi-oyale  par  de  bons  mémoires 
bien  étudiés,  et  comme  il  était  indir^pensable  d'y 
faire  un  établissement  solide,  on  se  décida,  en 
1720,  à  fonder  Louisbourg,  à  la  partie  la  plus 
orientale  de  l'île  Royale.  On  en  fit  une  i^i'ande 
place  forte,  à  laquelle  on  dépensa  30  millions  de 
livres  ;  on  eut  dès  lors  une  forte  position  mariti- 
me, donnant  une  bonne  relâche  à  nos  vaisseaux, 
commandant  le  golfe,  nous  assurant  la  pèche  de 
ces  parages,    et  coupant  les  couimuuiculioHS  de 
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l'Acadie  et  de  Terre-Nt^uve.  On  vit,  dans  les 
guerres  suivantes,  coiubicn  Louisbourg  /  t;iit  ad- 
mirîiblemcul  vitué  pour  la  couiso,  i'Lle>  corsaires 
(jwi  eu  sortiiu'ut  valuri'iu  bienlôt  à  Louisjourg  le 
Hiriioiii  du  DiinlaMqiie  iL'  l'Aiiiénque.  Il  t'ût 
luicuix  valu  eu  faire  uu  (libraitai'  ;  au  lieu  ('e  cela, 
ou  ne  leruiiua  jamais  le>j  rorlillcalions  de  fjouis- 
l)our<;,  à  cause  de  l'cMH)riuilé  des  «lépeiises,  et, 
de  plus,  il  n'y  eut  jauiais  la  j^arnisoa  nécessaire. 
L'île  llojale  se  peupla  dt.'s  Ci)lcMi,s  de  Terre- 
Neuve  et  de  l'Acalie  qui  vinrent  s'établir  a 
liOui^sbourg',  au  port  Toulouse  et  au  i)ort  Dau- 
))hin. 

Tindant  cette  péiiode  de  paix  qui  s'étend  de 
.171.'^  a  1711,  et  qui  est  unique  dans  l'Iii^toire  du 
Canada,  lu  colonie  prit  un  li^rand  essor.  Jmi  1721, 
on  n'y  coiiii>ta!t  que  2r),0()0  habitants,  et  enl744> 
il  y  en  avait  jO,()00(1)  AJ  .  de  V'audreuil  lit  faire 
de  |i,rands  jironiés  à  l'agricullure  par  des  défri- 
eli<  uu'uts  con''idéiabks  ;  il  donna  au  commerce 
tfMite  l'extension  com[)atible  avec  les  mauvais 
règlements  qui  régi.-saienl  nos  colonies,  et  qui  en- 
travaient le  eomuHM-ce  par  toutes  sortes  de  res- 
trictions, de  frênes  et  de  droits. 

Au^d  ne  tirait-on  pas  parti  comme  on  aurait  pu 
le  faiiC;  des  pioductions  de  la  Nouvelle-LVance, 
de  ses  bois,  de  son  chaibou  de  terre,  du  ter,  du 
cuivre,  du  chanvre,  de  tout  ce  qui  fait  actuelle- 
ment la  richesse  des  dix-liuil  niillions  d'habitants 
qui  la  peuplent  aujourd'hui.  Le  seul  commerce 
important  était  celui  des  pelleteries,  dont  on  ex- 
portait, en  i7.Vl',  pour  o  nù  lions  de  francs. 

1  T.iL  prospéi'iré  do  i;os  colonies  d'Améri(|ue  (.tdea 
Tildes  est  <hi(!  à  l'iiiibile  adniiuiiUMtioii  du  cardinal 
Flenry  cnvcfS  qui  on  a  élu  Iro',)  souvent  injuste, 
faute  Je  connaître  s ailisaramerit  l'histoire  de  ccfjraûd 
mmistre 
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C«  commerce  utnit  trL'>j-]iicratir  et  nous  était 
vivement  (li.>|)iitc  par  les  Aii:;ii>.is  ;    «U?  là  c»  s  lut- 
tes entre  !e«.  deux   nations  pnur  obtenir    l'alliance 
(les  ><auva;;('s   «^t  pour   s'i'lLthiir  *lan.s    ces  "  terres 
il^~  clias'^e"  fpii  soi.t  devenues  de  no>  jours  les  plus 
riches  terres  à  b  e.    La  Nouvelle-An^loteire  avait 
un    iimnense  avanta;ic  sur  nous  ,  Tinduslrie  et  le 
commerce  y    liaient    libres  ;    les  colons  Anglais 
fabritpiaient  eux-mùnies  une    granile    partie    des 
marchandises  (pj'ds   trorpiaieul  avec   les  Indiens; 
et,    coïp.me  le    fret  et    les  a«^ura•lces    mariliuiea 
étaient   moins  élevés  «ju'en    France,    et  (pie   le 
commerce  aUj^lnis  était  plus  inUdligent  que  le  nô- 
tre à  tous  égards,  les  marchandises  venant  d'Ku- 
rope  coûtaient  aux  colons  anglais  beaucoup  moins 
cher  que  les  pareibes  ne  revenaient  aux  Canadiens. 
Il    est  facile    avec  ces    données  de    comprei;dre 
comment  les  traitants  anglais  parvinrent  à    pren- 
dre pour  eux  la  |)lijs  grosse  j)art  de  la  trocpje  des 
pelleteries  ;    ils  furent  encore  aides  par  la  liberté 
qu'ils  avaietit  de  vendre  de   l'eau-de-vie  aux  sau- 
vages, taîidit  que  chez  nou«  la  traite  de  l'eaude- 
vie  fut  toujours  interdite.     i)e  plus,    les  Anglais 
savaient  se  conformer  aux  goûts  d "s  Indiens  ;  ils 
leur  fournissaient  des  étoiles  et  des  marchandises 
telles  qu'ils  les  voulaient,    et  les  faisaient  exprés 
pour  eux  ;    tandis  que  tout  ce  que  nous  vendions 
aux  sauvages  venait  de  France  et  était  fabriqué 
d'apréj  daz  régiements    précis  et  invariables,    et 
Je  plus  souven!  (-'loiî  en  plein    désaccord  avec  les 
goûts  et  même  les  besoins  des  Indiens.  La    com- 
pagnie des  Indes,    pour  faire  un  énorme  bénéfice 
de  sept  cents  pour  cent  sur  le  ca^tor,  piijait  peu 
ses  troqeeurs,    qui  ne  pouvaient  donner  aux  sau- 
vages que  deux    francs  par  livre  de  castor,    tan- 
dis  que  le  troqueur  anglais,    plus  libre,    payait: 
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trois  et  quatre  frnncs  et  nous  faisait  ainsi  une  con^ 
currence  difficile  â  soutenir. 

Il  n'est  que  tiop  évident  que  ces  erreurs  éco- 
nonnques  ont  constdiniment  paralysé  les  progrés 
de  la  colonie  et  préparé  sa  chute.  Acnetant  sans 
cesse  à  la  métropole  et  lui  vendant  fort  peu,  le 
Canada  était  sans  numéraire  5  on  y  suppléa  par 
de  la  monnaie  de  carte  (1),  que  l'on  convertis- 
sait en  lettres  de  chano;e  qui  étaient  acquittées  eri 
France  par  le  gouvernement.  A  plusieurs  repri- 
ses, les  embarras  du  Trésor  empéchèretit  le  pa- 
yement de  ces  lettres  de  change  ;  la  monnaie  de 
carte  se  déprécia.  Il  en  survint  un  accroissement 
de  prix  considérable  par  toutes  marchandises  ;  et 
comme  pendant  la  guerre  le  grand  cosommateur 
était  le  roi,  pour  les  dépenses  de  l'armée,  ce  fut 
lui  seul  qui  supporta  le  discrédit  du  papier  et  le 
préjudice  de  la  cherté.  La  dépense  devint  telle, 
plus  tard,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  que  le 
gouvernement  ne  put  la  supporter  et  abandonna 
le  Canada. 

Un  autre  cause  de  ruine  pour  la  colonie  était 
le  droit  qu'avaient  obtenu  tous  les  fonctionnaires, 
de  tout  grade  et  de  tout  ordre,  de  faire  le  com- 
iTjerce,  afin  de  compenser,  par  les  bénéfices  qu'ils 
obtenaient,  l'insuffisance  de  leurs  traitements.  Il 
en  résulta  des  abus  incroyables,  et  qui  devinrent 
criminels  au  premier  chef,  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  domination  française.  Les  fonction- 
nailres  s'as.>ociaient  entre  eux  et  avec  quelques 
marchands  ptivilégiés,  pour  acheter  et  revendre 
au  gouvernement  ainsi  qu'aux  colons  au  prix  qu'ils 
voulaient  ;  ils  tuaient,  par  ce  système  d'accapa- 
rement, toute  concurrence  qui  aurait  pu  faire  bais- 

1  Vo/ez  Ray  liai. 
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ser  les  prix.  On  conçoit,  dans  un  pareil  état  de 
choses  ce  qui  peut  arriver,  si  les  fonctionnaires 
ne  sont  pas  d'une  exacte  probité  ;  aussi,  aurons 
nous  à  raconter,  à  partir  de  1754,  les  acte^  les 
plus  coupables,  à  prppos  des  spéculations  de  l'in- 
tendant du  Canada  et  de  ses  complices. 

Il  est  facile,  après  ces  détails,  de  se  rendre 
compte  des  raisons  pour  lesquelles  les  progrès  de 
la  Nouvelle-France  ont  été  si  lents  et  si  peu  con- 
sidérables ;  cependant,  il  y  avait  tant  de  sources 
de  riciiesse  dans  ce  pays,  que  malgré  tout  il  flo- 
rissait. 

L'époque  de  la  Eégence  à  été  un  moment  de 
prospérité  pour  nos*  colonies,  dû  à  l'habileté  de 
Liavi^  et  à  la  puissance  de  la  célèbre  compagnie 
des  Indes  qu'il  fonda.  La  Louisiane,  qu'on 
appelait  alors  le  IVlsssis^ipi,  prit  une  grande  im- 
portance. En  1717,  on  y  fonda  la  jNouvelle- 
Orléans,  et  de  nombreux  colons  arrivèrent  dans 
cette  colonie,  dont  le  monopole  entrava  la  pros- 
périté,  comme  à  la   Nouvelle-France. 

On  a  vu  combien  la  population  augmenta  en 
Canada;  on  y  fonda  aussi  plusieurs  forts  pour 
s'assurer  de  la  possession  du  pays.  On  bâtit  le 
Fort  Beauséjour,  sur  l'istbme  de  l'Acadie;  le 
fort  Niagara  (  1721  ),  sur  le  lac  Ontario,  pour 
conserver  la  domination  des  lacs  contre  les  An- 
glais, qui  venaient  d'élever  le  fort  Oswego  ou 
Chouegen,  sur  le  lac  Ontario,  et  enfin  d'assurer 
nos  communications  avec  les  Pays  d'un  haut  et 
auec  la  Louisiane  ;  on  construisit  le  fort  St. -Fré- 
déric sur  le  lac  Champlain,  pour  couvrir  cette 
frontière  si  importante,  et  aussi  pour  ^tre  à  portée 
d'envahir  facilement  Nouvelle- Angleterre. 

Le  marquis  de  Beauharnais,  capitaine  de  vais- 
seau, qui  avait  succédé  à  l'habile  M.  de  Vau- 
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drcuil  (1725),  envoya  Varenne  de  la  Vérendrye 
pour  explorer"  les  pays  delà  merde  POuest,  '* 
c'est-à-dire  les  terres  à  rouost  des  grands  lacs  et 
des  monts  Rocheux.  De  beaux  voyas^'s  furent 
accomplis  par  cet  intrépide  voyageur  (1728-43). 
Des  découvertes  importantes  et  trop  peu  connues 
(^  3  )  qui  ont  précédé  de  plus  de  soixante  ans  cel- 
les des  Américains  dans  ces  mêmes  contrées,  fu- 
rent le  résultat  de  ces  hardies  explorations,  pen- 
dant lesquelles  on  fonda  sur  le  lac  Bourbon  (Win- 
mpeg  )  plusieurs  forts  qui  achevèrent  de  nous 
rendre   maîtres   de  tout  le  bassin  des   cinq   lacs. 

XXXV. 
La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1740- 
48)  fit  cesser  la  paix    dont  jouissait   l'Amérique 
depuis  1713,  et  amena  une  nouvelle   lutte    entre 
]a  France  et  l'Angleterre.     Comme  à  l'ordinaire, 
Je  Canada  fut  l'un  des  principaux    théâtre    de    la 
guerre  entre  les  deux  nations.     Les  colonies  an- 
glaises étaie.it  extrêmement  irritées  de  la  fonda- 
tion de  Louisbourg,  de  l'importance   milit:iire    et 
commerciale  que  cette  ville    avait    assez    rapide- 
ment acquise  ;  elles  résolurent  d'en  faire  la    con- 
quête.    Les  Corsaires   qui   sortii''nt   de   Louis- 
bourg,  dès  le   commencement   des   hostilités,  en 
capturant  un  nombre  incroyable  de  BatiHients  de 
de  Boston  et  de  New-Yoïk,  portèrent    l'exaspé- 
ration des  colons  anglais  au  comble  ;  et,  comme  là 
métropole  ne  leur  envoyait  ni  vaisseaux,  ni    sol- 
dats, ni  argent,  ils  se  décidèrent  à  faire  eux-mê- 
mes la  conquête    de    Louisbourg.     Les   Anglo- 

3  Voye::,  dans  le  MoniU'ur  du  14  septembre  1853, 
un  remurqual)le  travail  de  M.  P.  de  Margry  sur  ce 
voyageur.  La  Vérendrye  a  découvert  tout  le  pays 
entpe  les  Liionts  Rocheux  et  les  lacs  Supérieur  et 
Winnipe'  ,  le  Haut  Missouri  et  les  monts  Rocheux  ; 
avant  lui  oîi  ne  connaissait  rien  dans  tout  l'intet'val'- 
le  de  la  Californie  à  la  baie  d'^udaon. 
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Américains  prirent  dès  lors  la  ferme  résolution 
de  détruire  entièrement  la  domination  française  ea 
Amérique,  avec  ou  sans  le  secours  de  l'Ansjleter- 
re  ;  ils  entraînèrent  la  métropole,  et  ils  apportè- 
rent dans  cette  lutte  une  persévérance  et  une  ar- 
deur que  nuls  revers,  nuls  sacrifices  ne  purent 
abattre,  et  qui  les  rendirent  enfin  maîtres  de  la 
Nouvelle-France  en   1760. 

Un  avocat  nomme  Shirley  forma  le  projet  de 
l'expédition  de  Louisbourg  ;  un  marchand,  Pep-- 
perel,  l'exécuta  avec  4,000  colons,  laboureurs, 
ouvriers  qu'il  enrôla  et  qu'il  jois^nit  à  quelques  se- 
cours, arrivés  d'Angleterre.  En  1745,  l'expédi- 
tion anglo-américaine,  renforcée  de  qua*re  vais- 
seaux anglais,  débarquH  dans  l'île  lloyale.  Il  se 
passait  à  Louis-bourg  des  faits  déplorablesqui  ame- 
nèrent la  prise  de  la  place. 

La    garnison,    dès  le    mois    d'octobre     1744, 
était  en  pleine    révolte.     On    employait  les  sol- 
dats  à    augmenter    les   fortifiera' ions,    et    on    ne 
leur  payait  pas  ce  qu'on  avait  promis  de  leur  don- 
ner pour  ce   travail.     11  paraît   qu'on  leur   rete- 
nait aussi  une  partie  de  la  .^olde  et  des  subsistan- 
ces.    L'intendant  de  Lo!ii>bourg  était  alors  un 
]\1.    Bigot,    dont  il  sera  amplement  question  plus 
loin,    et  dont  l'improbité   était  complète  ;  il  pa- 
raît que   l'intendant  et  les  officiers  avaient   com- 
mis   de    déplorables   voleries,  qui  poussèrent   le 
soldat  à  murmurer,  puis  à    se    soulever    et  à  se 
nommer    de     nouve;>ux    officiers.       Cette    cou- 
pable    sédition,      qui    encouragea    les    Anglo- 
Américains  à    venir    attaquer    Louisbourg,  du- 
rait encore  quand  l'ennemi  arriva.     A  l'approehe 
des  Anglais,  !e  gouverneur  13ucliainbon  fit  appel 
au   patriotisme  de  ses  soldats  ;    les  séditieux   se 
bouinireat,  uiais  il  demeura  eutre  le  soldat  et  l'o£$« 
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cier  une  méfiance  qui  paralysa  la  défense,  Louis- 
bourg  était  défendu  par  600  soldats  et  800  habi- 
tants armés  à  a  hâte.  Celait  assez  pour  repous- 
ser les  4^,000  miliciens  ano;lais,  si  l'on  eût  été 
d'accord.  Les  niilicii^ns  anglais  s'approchèrent 
de  la  place  avec  assurance  ;  et  lorqu'on  parla 
d'ouvrir  la  tranchée,  et  de  faire  les  zigzags  et  au- 
tres travaux  d'attaque,  ils  se  mirent  à  rire,  et 
dans  leur  ignorance  de  la  guerre,  ils  s'avancèrent 
à  découvert  et  en  li^ne  cintre  h:s  batteries  de  la 
place  ;  les  pertes  énormes  qu'ils  éprouvèrent  leur 
donnèrent  une  leçon  dont  ils  surent  profiter,  et 
dès  lors  ils  eurent  pour  le  défilement  beaicoup 
plus  de  respect.  Il  eût  suffi  de  quelques  sorties 
vigoureuses  pour  chasser,  la  baïonnette  dans  les 
reins,  les  miliciens  de  Pepperel  ;  mais  les  officiers, 
croyant  ou  feignant  de  croire  que  la  garnison  pro- 
fiterait d'uni!  sortie  pour  déserter,  se  rentermèrent 
dans  l'enceinte,  et  après  une  défense  plus  que 
médiocre,  Duchambon  capitula  le  16  juin,  et  re- 
mit une  place  des  plus  fortes  à  une  poignée  de 
miliciens  commandés  par  un  marchand.  Le  temps 
qui  devint  alTreux,  les  pluies  extraordinaire  qui  se 
mirent  à  tomber,  auraient  obligé  Pepperel  à  lever 
le  siège  si  Duchambon  eût  tenu  huit  jours  de  pJus, 
et  les  renforts  envoyés  de  France  arrivèrent,  à 
peine  la  ville  venait-elle  de  se  rendre. 

Le  ministre,  M.  de  Maurepas,  voulut  repren- 
dre Louisbourg  ;  on  ne  pouvait  en  effet  laisser  aux 
Anglais  la  clef  du  Canada  ;  dailleurs  nos  succès 
à  Fontenoy,  a  Bassignano  et  dans  les  Indes,  ne 
nous  permettaient  pas  de  supporter  cet  échec  en 
Amérique.  On  prépara,  en  1746,  un  grand  ar- 
mement de  11  vaisseaux  et  de  30  bâtiments  pour 
transporter  3,000  hommes  à  l'île  Royale.  Le 
duc  d'An  ville  eut  le  coramaudement  de  cette  flotte. 
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600  Canadiens  et  autant  de  sauvages,  comman- 
dés par  M.  de  RafT)say,  devaient  venir  de  Québec 
se  joindre  aux  troupes  de  la  flotte.  On  devait 
débarquer  à  Cliibouctou  (Halifax),  reprenùre 
Loui^bourg,,  conquérir  Aunepolis  et  l'Acadie, 
puis  détruire  Boston  et  ravager  les  côtes  de  la 
J^^ouvL'lle-An;>;leterre-  D'Anville  eût  accompli 
sa  mission,  parce  que  les  Anglais  n'avaient  aucu- 
ne force  en  état  de  lui  résister,  lorsqu'une  eftVo- 
yable  tempête  détruisit  la  flotte  français  en  vue 
de  Cbibouctou  (septembre).  Les  débris  debar- 
queni,  une  t  |)idemie  se  déclare  et  enlève  2,4-00 
hommes  en  quelques  jours  ;  la  contagion  gagne 
les  Abénaquis,  qui  étaient  venus  nous  rejoindre, 
et  enlève  le  tiers  de  ces  braves  gens.  Le  duc 
d'Anville  étant  mort,  son  successeur  se  tua  dans 
un  accès  de  fièvre  ;  enfin,  en  octobre,  4"  vaisseaux 
et  ce  qui  restait  de  l'armée  quittèrent  Cbibouc- 
tou pour  aller  assiéger  Annapolis.  Une  nouvelle 
temp  ête  éclata,  en  vue  de  Pile  de  Sable,  et 
bligea  les  restes  de  h  flotte  à  retourner  eu  Fran- 
ce. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Ramsay  attaquait 
Annapolis,  mais  il  se  retira  à  la  nouvelle  du  der- 
nier désastre  qui  venait  d'accabler  nos  vaisseaux, 
et  alla  prendre  ses  quatiers  d'hiver  à  Beaubassin. 
Les  Anglais,  commandés  par  le  colonel  Noble, 
vinrent  l'attaquer  ;  mais  le  11  février  1747,  ils 
furent  battus  de  front,  tournés  par  un  détache- 
ment, écrasés  et  obligés  de  se  rendre  à  discré- 
tion. La  victoire  du  Grand-Pré  abaissa  un  peu 
la  jactance  des  Anglc-Atnericains.  Pendant  le 
reste  de  Pauriée,  la  Nouvelle-Angleterre  fut  en- 
vahie et  impitoyablement  ravagée. 

Un  nouvel  armement  fut  préparé  pour  le  Ca- 
nada :    6  vaisseaux  de  ligne  durent  escorter  un 
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convoi  de  30  bâtiments  chargés  de  troupes,  d« 
provisions  et  de  marchandises.  L'amiral  de  la 
Jonquière  eut  le  commandement  de  cette  escadre  : 
arrivé  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  (d'Espagne), 
la  Jonquière  fut  attaqué  par  17  vaisseaux  anglais, 
aux  ordres  des  amiraux  Anson  et  Warren,  et  se 
battit  héroïquement  pour  sauver  les  transports  ; 
mais  ses  6  vaisseaux  furent  pris  avec  le  tiers  du 
convoi  (3  mai  IT'A-G). 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  termina  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche.  Nous  rendîmes  Ma- 
dras aux  Anglais,  qui  nous  restituèrent  Louisbourg 
On  remit  à  l'examen  de  commissaires  le  règle- 
ment des  limites  de  !a  Nouvelle-France  et  de 
la  Nouvelle  Angleterre  ;  toute  fois  il  était 
évident  que  l'on  ne  regardait,  dans  ce  dernier 
pays,  la  paix  d'Aix-la  chapelle  que  comme 
une  trêve.  Le  comte  de  la  Galissonière, 
hom,me  d'un  esprit  fort  éclaré  et  d'une  grande 
habileté,  fut  alors  nommé  gouverneur  du  Canada  ; 
à  la  môme  époque,  M.  Bigot,  tque  nous  avons 
appris  à  connaître  pendant  le  siège  de  Louis^ 
bourg,  devint  intendant  de  la   Nouvelle-France. 

XXXVL 

x\ussitôt  après  la  signature  de  la  paix  et  avant 
que  la  commission  désignée  pour  régler  les  fron- 
tières des  deux  colonies  se  rassemblât,  les  colons 
anglais,  surtout  ceux  de  la  Virginie,  commencè- 
rent à  envahir  notre  territoire,  non  seulement 
dans  les  terres  contestées  comme  dépendance  de 
l'Acadie,  mais  encore  sur  des  terres  évidemmcut 
et  incontestablement  à  la  ï  ;ance. 

Peu  après  la  paix,  une  compagnie  d'action-, 
naires  anglais  et  virginiens  se  forma  pour   colo- 
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niser  la  vallée  de  l'Ohio  ;  et,  en  1750,  le  parle* 
irient  Anglais,  lui  concéda  six  cent  mille  acres  dé 
terrain  ;  la  compagnie  envoya  ses  agents,  fonda 
des  factoreries  cl  commença  à  étal)lir  des  colons, 
La  vallée  tle  l'Ohio  était  cependant  une  pos- 
session bien  fraçrjse  ;  la  Belle-iliviére  avait  été 
découverte  en  1()70  et  1671  par  Cavelier  de  la 
Salle,  qui  en  avait  pris  soiennellemeni»  jJOssession 
au  nom  de  Louis  XIV.  Mais  les  colons  anolais 
en  étaient  arrivés  à  vouloir  être  les  seuls  maîtres 
de  l'Amérique;  ils  étaient  décidés  à  la  guerre  et 
à  proliter  de  la  faiblesse  de  notie  marine  et  de 
la  supériorité  écrasante  de  la  leur.  Aussi  leurs 
prétentions  étaient-elles  d'accord  avec  c^tte  dis- 
position des  esprits. 

Ils  récïamùi«int  comme  dépendance  de  l'Aca- 
die  tout  le  pays  entre  la  mer  et  le  Saint-Laurent 
jusqu'aux  lacs  et  la  rivière  Pepobscot  ;  ils  vou- 
lurent aussi  s'établir  dans  le  pays  compris  entre 
les  lacs,  le  Mississipi  et  les  monts  Alléglianis,  et 
arrosé  par  TOhio.  Si  ces  prétentions  étaient  ad- 
mises, le  Canada  se  trouvait  réduit  au  pays  bai- 
gné par  la  rive  gauche  da  Saint-Laurent  et  à 
quelques  territoires  au  nord  des  lacs,  que  les  An- 
glais envahissaient  encore  par  la  baie  d'Hudson  ; 
le  Canada  perdait  toute  communication  avec  le 
Mississipi  et  la  Louisiane  ;  il  perdait  l'alliance 
des  Indiens  et  la  traite  des  pelleteries.  Il 
est  à  remarquer  que  les  limites  que  les  colons 
anglais  voulaient  donner  à  leur  pays  sont  pré- 
cisément celles  des  Jitats-Unis,  et  aue  les 
mêmes  querelles  qui  ont  divisé  la  France 
et  les  Anglais  sur  les  limites  du  Canada,  ont 
agité  longtemps  les  Anglais  devenus  maî- 
tres du  Canada,  et  les  Américains  devenus  H« 
br«^§.     Le  Saint-Laurent  et  les  lacs  çont  aujour- 
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d'hui  la  limite  des  deux  pays,   comme  les  colons 
anjjlais  Pexigeaiont  de  la  France  en  1750. 

Les  Fronçais  opposaient  aux  demandes  des 
Anglais  l'article  9  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  qui 
stipulait  que  toutes  choses  seraient  reuiises  sur  le 
môme  j.iedqu'  ivant  la  guerre  ;  or,  Tvant  la  jçuerre, 
les  Anglaisj  ne  possédaient  PAcadie  que  jusqu'à 
l'isthuie  ;  ils  n'avaient  point  d'établissements  dans 
ia  vallée  de  POhio.  On  discuta  pendant  cinq 
ans,  et  les  discussions  de  la  commission  des  fron- 
tières ne  produisirent  que  trois  volumes  in-4o  de 
mémoires  ;  i!  devint  impossible  de  s'entendre, 
parce  que  les  arguments  français  étant  sans  ré- 
plique :  on  n'y  répondait  que  par  des  objections 
de  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 

L'Agleterre,  sûre  de  la  victoire,  poussait  à 
la  guerre  en  émettant  des  prétentions  que  le  gou- 
vernement français  ne  pouvait  accepter  sans  se 
déshonorer.  Aussi,  pendant  qu'on  discutait  à 
Paris,  on  agissait  au  Canada  et  on  s'y  préparait 
à  la  guerre  qui  allait  éclater  et  décider,  cette 
fois,  qui  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  reste- 
rait maîtresse  de  l'Amérique. 

L'amiral  la  Galissonniére  croyait  que  l'isthme 
de  l'Acadie  et  les  monts  Alléshanis  étaient  les 
vraies  frontières  et  les  boulevards  nécessaires  de 
la  Nouvelle-France,  ef  qu'il  fallait  absolument, 
pour  le  salut  de  la  colonie,  empêcher  les  Anglais 
de  franchir  leurs  anciennes  limites  pour  s'établir 
dans  la  vallée  de  l'Ohio  et  dans  celle  du  Saint- 
Laurent.  Décidé  à  maintenir  les  droits  de  la 
France  sur  les  pays  contestés,  le  gouverneur  se 
prépara  à  repous^er  par  la  force  toute  tentative 
d- s  Anglais.  Il  fit  construire  deux  forts  à  l'isthme 
de  l'Acadie,  le  fort  des  Gaspareaux  et  le  fort 
Beauséiour,    et  s'efforça  d'attirer  les   Acadiens 
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sur  le  territoire  français,  afin  de  donner  à  cette 
frontière  une  poptiliition  capaMe  de  hi  dtTeiulré. 
]l  éleva  sur  le  Saini-T-atirc^iit,  critre;  Motitréal  tt 
fort  Kront(M);ic,  It'  fort  de  la  Présentation  pour 
s'a>surer  du  lltMive  «;t  arlicvr  dr  brider  les  Iio- 
qnnis  ;  on  c'on>triii''!t  sur  'e  lac  (^ntaiio  le  fort 
de  Toronio  pour  relier  fort  Frontenac  vt  .Detro  t  j 
de  telle  sorte  qne  de  Québec  au  A'If^si,s^ipl  il  exis- 
tait une  grande  lii:;ne  de  postes  militiiires  qui  com- 
lïjandaient  les  coinmunieations  entre  le  Canada 
et  la  LoiMsiane  ;  elle  se  coinpcisait  dé  (Québec, 
Montréal,  la  Présentation,  Frontenac,  Toronto, 
Détroit,  fort  des  vliamis,  fort  Saint-Joseph, 
Chicago,  fort  Crèvecœur  sur  l'Illinois  et  le  fort 
de  Cliartres  sur  le  iMississipi,  en  avant  de  cette 
ligne  entre  le  lac  Ontario  et  le  Mississipi  et  en 
suivant  le  cours  de  l'Oiiio,  on  éleva  une  autre  ligne 
de  postes  militaires,  destinés  à  fortifier  notre  fron- 
tière, à  nous  assurer  la  possession  de  TOhio  et  à 
empêcher  les  Anglais  de  s'établir  au  delà  des  AI- 
léghanis.  Cette  ligne  de  postes  avancés  comman- 
çait  à  Niagara  et  se  continuait  par  le  fort  Pres- 
qu'ile,  le  fort  de  la  rivière  aux  Bœufs,  le  fort  Ma- 
chault  et  le  fort  Duquesne  ;  on  ne  bâtira  ce  dernier 
qu'un  peu  plus  tard.  Tous  ces  forts  furent  armés, 
approvisionnés  et  pourvus  de  bonnes  garnisons. 

JVI.  de  la  Gniissonnière  réorganisa  la  milice  et 
la  porta  à  12,000  hommes.  En  même  temps,  il 
envoy-»  un  deta*  heinenc  de  3uO  hommes  dans  là 
vallée  de  TOhio  pour  en  chasser  les  Anglais,  les 
traitants  et  les.  nouveaux  colons  de  la  Comj.»agnie 
de  l'Ohio,  avec  ordre  de  preudie  pGsseisaion  de 
rechef  du   pays  d\uie  manière  solonelle. 

M.  de  laJonquiére,  marin  fort  habile,  succé- 
da à  M.  de  la  Galissonnière  en  août  1752  et 
mourut  la  même  année.     11  eut  pour  successeur 
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le  marquis  Duquesne,  capitaine  de  vaisseau,  de 
la  famille  du  grand  amiral,  pendant  l\')d!ninistra- 
tion  duquel  la  guerre,  (|ui  était  imminente,  éclata 
enfin. 

t)uquesne  trouva  la  colonie  dans  un  assez  grand 
désordre  dont  la    cause    particulière  parait  avoir 
été  la  faiblcbse  de  son  prédécesseur,   mais  dont  la 
cause  générale    et  principale   élait   dans  le  relâ- 
chement universel  de  toute   Padmihistration  fran- 
çaise à  cette  déplorable  époque.  On  trouve  dans 
Ja  correspondance  de  Duquesne  avec  le  ministre 
des  détails    presque  incroyables  sur  l'indiscipline 
qui    régnait   alors    dans    les  troupes   du  Canada. 
Dans  une  lettre  du   30  octobre  1753  (1)  le  gou- 
verneur dit  que  les  officiers   ne  veulent  pas  servii* 
et  paraissent  consternés  lorsqu'ils  reçoivent  un 
ordre  de  service.     Dans  une  autre  lettre  du  26 
octobre  (2)  '\\e»t  question  des  soldats  ;  les  trou- 
pesde  la   colonie  étaient  fort  mal  composées  ;  il 
y   avait   beeucoup    de   déserteurs  et  de  mauvais 
sujets  ;  "  leur   indicipline  est   outrée,  disait  Du- 
quesne j  cela  provient  de   l'impunité  dans  les  cas 
les  plus  griefs.  "     Il  dit  avoir   vu  un  soldat  pas- 
ser sous  le  ne:^  de  son  capitaine  sans  lui  ôter  son 
chapeau  ;  les  soldants  ont  des    dettes,  sont  d'une 
malpropreté  "  la  plus  crasse,"    d'une   négligence 
complète  dans  le   service.     II  fallut  à  force  de 
sévérité  et  de  salutaires  exenriples,  relever  la  dis- 
cipline, et  Duquesne  n'y  parvinii  pas  sans  peine.  Il 
écrivait  à  l'i'n  des  meilleurs  officiers  de  l'armée,au 
capitaine  Marin  (3)  :  "  Je  me  sauray  bon  gré  de 
débarasser   le  roy  de  certains  sujets   qui  croient 


1  Archives  de  la  marine. 

2  Ibid, 
,  3  Duquesne  au  capitaine  Marin,  lô  21  août  1T53. 
archives  de  là  marine,    •'  '   •  .        '     * 
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l'honorer  beaucoup  d'être  à  son  service.  "  Au 
bout  de  vingt  mois  dVflbrts  persévérants,  Du- 
quesne  avait  rétabli  la  discipline  la  plus  exacte  et 
avait  transformé  de  rr  auvais  ^oldats  en  excellen- 
tes troupes  trés-dociles,  solides  et  pleines  d'ar- 
deur. Il  disciplina  aussi  les  milices,  s'occupa  dç 
leur  instruction,  soigna  leur  armement,  et  eo  fit 
aussi  d'excellents  soldat?. 

Toutes  ces  réformes  soulevèrent  une  violente 
opposition  dans  la  colonie  ;  mais  Duquesne  força 
au  silence  toutes  ces  voix  intéressées  au  maintien 
des   abus  et  du  désordre.     Parmi  ces  voix,  celle 
qui  se  fît  entendre  le  plus  haut  fut  la  voix  de  l'in- 
tendant  dilapidateur,  dont   on   lira  les  forfaits  un 
peu   plus  loin.     Il  adressait  (1)   au   ministre  les 
plaintes  les   plus    améres  contre  le  gouverneur, 
"  Le  marquis  Duq-iesne,  disait-il,  bannit  de  la  co- 
lonie,  chasse;   sans   proies,  sans  enquête  et  sans 
prendre   l'avis  de    Tmtendant."     Higot  parle  de 
depx  miliciens  qui  se  sont    mutinés  ;  le  gouver- 
neur les  a  mis  sept  mois  au  cachot  et  les  a  ban- 
nis.    Pour  ceux-là,  comme  la  cause  de  leur  puni- 
tion est  militaire,  Bigot  déclare  qu'il  se  résigne  j 
mais  Duquesne  a  exilé  un  colon  de  Détroit  pour 
avoir  traité  avec  les  sauvages  malgré  la  défense 
du  commandant    de   Détroit  ;  Bigot    déplore  un 
acte  pareil.  On  abuse  des  milices,  dit-il  encore  ^ 
on   ne    peut  cultiver  !es  terres,  parce  que  les  co- 
lons sont  toujours  sous  les  armes. 

XXXVII. 

En  même  temps  que  Duquesne,  par  ses  réior- 
mes,  mettait  la  colonie,  l'armée  et  les  milices  eq 
étal  de  résister  à  la  guerre  à  outrance  dont  eilç 

était   menacée,   il  chargeait  le  capitame    iMarin 

"       •  1     . 

t  1  Lettre  du  28  août  1753  ;  aux  Archives  4e  la  «ar 
rine. 
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(l'aller  fonder  sur  Poliio  le  fort  Dnquosne.  Ce 
brave;  et  ut  lliijHut  '.iiiicr  Micr.oiiiba  à  shs  fali- 
guu!>  à  la  fitj  lit;  17."),'^.  Ijc*  capitaine  tlt*  Contre- 
cœur lui  suc(;(!(la  et  raçiit  l'ordre  formel  d^:ln|)ô- 
clier  les  An(>-lai!i  de  s'établir  ^ur  la  BcIlH-lliviùre. 
De  sou  cùté  le  gouverneur  île  la  V'irj^uiie, 
Diiiwiddio,  qui  "  s'opiniatiait  à  sen)parer  de  l'O- 
hio,  "  couune  le  disnit  Dujuesne,  prit  la  résolu- 
tion de  soutenir  par  la  forée  les  traiiants  et  les 
'  colons  ang  ais  qui  s'6tabii^^aient  dans  le  pays  con* 
t(^sté.  L^our  celu,  il  ordonna  de  construire  un 
tort  sur  roli  o,  ;iMi'iut  pour  prendre  position  dans 
le  |)ays  que  pour  couper  notre  ligue  de  cotninuui- 
caliou  entre  Québec  et  la  Nouvelle-Orléans. 

Il  envoya  reconuiiître  et  étudier  le  terrain 
(  fin  de  novembre  1753)  par  un  jeune  liomme  de 
vingt  et  un  ans,  déjà  considérable  par  Pardeur  de 
son  patrioti>me,  la  fer«neté  et  la  résolution  de 
>on  caractère.  C'était  Georges  Washington, 
']  u  éUiit,  à  ce  inomniit,  major  dans  les  milices 
H  la  V'irginie.  VV^a^bmoton  vint,  en  qualité  de 
•  ouuuissaire,  parlementer  auprès  des  l^'ran- 
çtis  ;  il  portait  une  sommation  qui  leur  or- 
donrjail  d'évacuer  le  territoire  britannique  de  la 
vallée  de  TOhio  Pendant  sa  mission,  le  major 
V  rginien  observa,  étudia  le  terrain  et  nos  forces  ; 
il  pratiqua  les  Indiens,  chercha  à  nouer  des  intel- 
ii^ences  j:>armi  eux;  et,  à  sou  retour,  il  indiqua 
comme  la  clef  du  pays  disputé,  qu'il  fallait  occu- 
per et  fortifier  le  confluent  des  deux  rivières  Al-, 
ié^bani  et  Mon^ngahéla  (2),  qui  par  leur  réunion 
forment  la  Belle  Rivière  ou  Obio.  Ce  choix 
prouve  la  sûreté  du  coup  d'œil  et  le  jugement 
fj^cellent  du  jeune  major.  Mais  à  ce  moment  mê- 
Die    les  Français  y   élevèrent  le  fort   Duquesne. 

2  La  ririère  Malengueulé  de  nos  colons. 
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Enfin,  en  1751,  Dinuiilio  coinmnnça  los  hos^ 
tilités  .sans  fjiii-  le>  deux  Dalian^  fussent  régulière-' 
UH'Ui  en  o;iitii  ('.  il  iMivoya,  pour  occuper  les  ter- 
res lit;  roliio,  utie  colonne  de  njiliciens  coiinnau- 
dée  n;tr  le  major  Wa-hiii;r|on.  Son  avanl-<;arde, 
aux  ordres  de  reiisei<r|ie  VVurd,  conslrui.sit  un  pe- 
tit Ibît  sur  roliio,  fjiii  fut  as^itùt  attaqué  et  en- 
levé par  les  Français,  et  sa  garnison  faite  prison- 
iiiôre, 

A  ces  nouvelles,  M.  de  Contrecœur  chargea 
un  de  ces  ofliciers,  M.  de  Jurnonvdle,  de  porter 
au  chef  des  Angolais"  une  sommation  de  se  reti- 
rer, attendu  qu'il  étoit  sur  le  territou'e  françois.  " 
Le  parlementaire  français,  obligé  de  traverser 
des  forêts  et  des  territoires  habités  par  des  tribus 
sauvages  hostiles,  avait  pris  uneescorie  de  trente- 
quatre  hommes.  Dans  la  nuit  du  17  mai,  ce  dé- 
ta  chement  fut  cerné  par  les  troupes  de  Washing- 
ton. Duïi  le  matin,  il  fut  attaqué  par  surprise  et 
avec  précipitation.  M.  de  Jumonville  et  neuf 
des  siens  furent  tués,  le  reste  de  l'escorte  fut  pris 
ou  se  sauva. 

L'attaque  et  la  mort  de  notre  parlementaire 
souleva  le  Canada  d'indignation.  Y  eutil  dans, 
cet  événement  le  parti  pris  de  la  part  des  colons 
anglais  d'engager  la  guerre  par  un  de  ces  actes 
qui  ne  permettent  |)!us  de  recul<^r,  o:j  Ir'en  la  mort 
de  M.  de  Jumonville  ne  fut-eile  ijue  le  résultat 
d'une  erreur  ou  du  tnanque  de  précautions  suflî- 
santes  pour  faire  recoin, aître  son  caiaclére  de 
p'irlementane  ?  Voilà  c».  qu'il  est  dificile  d'établir 
aujourd'hui,  ou  du  moiiij  de  mettre  à  l'aL-ri  de 
toute  espèce  de  doute.  Toujours  est-il  que  l'o- 
pmion  publique  en  Canada  se  prononça  dans  le 
sens  le  moins  favorable  à  Washington,  ainsi  qu'on  • 
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le  verra  par  les  extraits  des   pièces  officielles  c[Mi 
vont  suivre. 

No\Js  commencerons  par  donner  sur  cette  af- 
faire les  exp.ications  des  colons  anglo-américains. 
Le  gouverneur    Dinwiddie  déclara   que  Was- 
hington   n'avait    fiit    que   son    devoir  en  proté-, 
géant  les  terres  de  S.    M.    J3.  ;  que  Jumonville 
s'était  écarté  (3)   de  la  conduite   ordinaire  des 
parlementaires  ;  que  sa  troupe  le  fit  prendre  pour 
autre  chose  qu'un  parlementaire,  et  que  si  l'on  a 
commis  quelque  faute   en   l'attaquant,    elle   doit 
être  attribuée  à  son  imprudence.   Rien  dans  tout 
cela  ne  justifie  Wa^shington.     L'historien   Ban- 
croft  raconte  qu'au   moment  où  les  Français  lu- 
rent surpris  au  milieu  de  la  forêt,  où  les  Anglais 
les  avaient  cernés,    ils  coururent  aux  armes,    et 
que  Washington  s'écria  '*  feu  "  et  qu'il   donna 
l'exemple.  -, 

Washington,  cherchant  à  se  justifier  d'un  actQ 
qui  pesait  sur  sa  renommée,  dit  dans  ses  lettres 
qw'il  regardait  les  frontières  de  la  nouvelle  An» 
gleterre  comme  envahies  par  les  Français,  et  que 
la  guerre  lui  semblait  exister ^  puisque  les  Fran- 
çais avaient  attaqué  et  pris  l'enseigne  Ward  j 
qiie  ses  ordres  formels  étaient  de  marcher  en 
avant  pour  repousser  les  Français, qui  étaient 
agresseurs  ;  que  les  Français,  à  &^  vue,  avaient 
couru  aux  armes  ;  qu'alors  il  avait  ordonné  de 
faire  feu  ;  qu'un  combat  d'un  quart  d'heure  s'ç- 
tait  engagé,  à  la  suite  duquel  les  Français  avaient 
€u  dix  homme  tués,  un  blessé  et  vmgt  et  un  pri- 
sonniers, et  les  Anglais  un  homme  tué  et  trois 
blessés;  qu'il  était  faux  que  Jumonville  ait  lu 
une  sommalion,  ce  qui  eût  fait  connaître  son  ca- 
ractère ;  Washington  affirme  qu'il  n'y  a  point  eu 

3  Ou  ne  dit  pas  comment. 
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guet-apens  :    il  y  a  eu  surprise  et  escarniouchç, 
ce  qui  est  de  bonne  guerre. 

Après  avoir  reproduit  les  dires  de  Pennomi,  je 
cite  maintenant  les  documents  français,  et  d'abord 
la  lettre  de  M.  de  Contrecœur  aii  gouverneur  du 
Canada  (2  juin  llô^  ;  Arch.  de  la  mar.), 

*^  A  sept  heures  du  matin  ils  furent  entourrés. , , 
Deux  décharges  de    mousqueterie  furent    tiréeâ 
sur  eux  par  les  Ahglois.  M.  de  Jumonville    les 
invita  par  un  interprèle    à  s'arrêter,  ayant  quel- 
que chose  à  leur   dire.     Le  feu    cessa.     M.  de 
Jumonville  fit  lire  la  sommation  quej'avois  envo- 
yée pour  les  prévenir  de  se  retirer...     Les    sau- 
vages qui  ètoient  présents  dirent  que  M.  de  Ju- 
monville fut  tué  par  une  balle  qu'il  reçut  à  la  tê- 
te, tandis  qu'il  écoutoit  la  lecture  de    la    somma- 
tion, et  que  les    Anglois   au-oient    sur-le    champ 
taillé  en  pièces  toute  la  troupe,  ^i  les  sauvages  ne 
les  en  avaient  pas  empêchés  en  s'élançant  devant 
eux...." 

J^'abbé  de  Lisledieu,  vicaire  général  de  la 
nouvelle  France  fcn  Canada,  écrit,  le  12  octobre' 
1754  au  ministre  de  la  marine,  qu'il  a  reçu  'dé 
Québec  une  lettre,  datée  du  ^8  juillet,  dans  la- 
quelle on  lu»  dit:'*...  et  sur  la  nouvelle  qu'il  y 
avoit  des  Anglois  en  marche,  on  a  envoyé  un  offi- 
cier avec  trente-quatre  hommes  pour  leur  parler 
et  les  sommer  ;  mais  ils  ont  tué  cet  offi'Mer  et  sept 
autres  personnes,  le  reste  fait  prisonnier,  quoy- 
que  l'officier  porta  pavillon,  voulut  lire  des  ordres 
et  déclara  qu'il  venoit  parler.  Ce  coup  nous  a 
irrite,  et  pour  le  venger,  en  à  envoyé  dans  la  Bel-' 
le-Rivière  un  détachement  de  se./)t  cents  hom- 
mes. ..."  (1) 

,  .   f  a.  Ml  -i-^lf.i  1*1  H>É—iili~  tf  i  IK  u 
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Dans  une  lettre  de  Duquesne  au  ministre  (2) 
on  trouve  cette  phrase  :  "  J'ay  infininicnt  pris  sur 
moy  de  ne  pas  mettre  tout  à  ieu  et  à  sang  après 
l'acte  dMiostililé  iiulio-ne  commis  sur  le  détache- 
ment  du  sieur  de  Jumonville...  "  Dans  une  au- 
tre pièce  (3)  on  trouve  que  le:^  nommés  J.  B. 
Beri^er  et  Joailum  Parent,  Canadiens,  faits  pri- 
sonniers par  les  Anglais  dans  l'a  fia. re  de  Jumon- 
ville et  renvoyés  en  Franc(î  en  1755  "  confirment 
toutes  les  circonstances  de  l'assassinat  du  S.  de 
Jumonville  par  les  Anglois.  " 

Nous  terminerons  enfin  toutes  ces  citations  en 
repioduisant  la  lettre  écrite  au  ministre  par  M. 
de  Vaudreuil,  successeur  de  Duquesne  (4)  . 

*^*  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  la 
liste  des  olïïciers,  cadets  et  Canadiens  qui  accom- 
pagnoient  M.  de  Villiers  de  Jummon ville  dans 
le  voyage  qu'il  fit  l'année  dernière  à  la  Belle-Ri- 
vière, par  ordre  M  le  marquis  Duquesne,  pour 
aller  sommer  les  Anglois  de  se  relirei'  et  de  ne 
faire  aucun  élablissenient  sur  les  terres  de  S.  M. 
Vous  verrez,  Wonsei^neur,  par  cette  liste: 

1  °  Qu'il  périt  neuf  hommes  avec  M.  de  Ju- 
tnonvdle  oui  f  firent  assassinés  avec  lui  par  le  co- 
lonel Weincheston  et  sa  troupe,  composée  de 
sauvages  et  de  tioupes  de  la  nouvelle-Angleterre  ; 

2  °  Que  M.  Drouillon,  officier,  iW.w\  cadets 
de  nos  troupes  et  onze  Cana.(!iens  ont  été  en- 
voyés à  Londres  : 

3  '^  Que  le  sieur  Laforce,  excellent  et  brave 
Canadien,  est  détenu  en  pri-^on  à  la  Virginie  j 


2  Du  12  octobre  1754  ;  Archives  de  la  marine. 

3  Du  8  octobre  1754  ;  idem,.  ,.    ;    .    . 

4  De  Montréalj  ie  30  Octobre  1754;  idem. 
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4  ^  Que  six  autres  de  nos  Canadiens  ont  été 
renvoyas  à  la  iM:irliniqiu;  ;  il  en  est  arrivé  rliux 
qui  m'ont  donné  l;i  dernière  liste  et  m'ont  informé 
de.s  cruall{é^  dont  les  Anglais  avoient  usé  à  leur 
égard,  pendfint  qu'en  s'étudioit  ic)  à  procurer 
tous  les  agréments  posibles  aux  deux  ôtao^s  de  M. 
de  Villiers,  et  à  leur  donner  une  entière  liberté.  ' 

Cette  déplorable  affaire  eut  un  grand  et  long 
retenti'î-seinent  ;  en  1759,  Thomas  publirit  \m 
poëme  en  quatre  chants,  sous  le  titre  (Je/«?;zo?2- 
a'z/Zé?,  dans  laque!  il  racontait  Pevenement  selon 
les  traditions  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Après  la  mort  de  M. de  Jumonvillc,  Washington 
contruisit,  sur  une  des  sources  de  l'Ohio,  la  Mo- 
nongahela,  le  fort  de  la  Nécessité,  et  attendit  de 
nouv«^lles  troupes  pour  attaquer  le  fort  Diiquesne. 

M.  de  Contrecœur,  le  28  juin,  envoya  M.  de 
Villiers  (5)  frère  de  Jumonville,  avec  six  cfnts 
Canadiens  et  cent  sauvages,  venger  la  mort  de 
son  frère  et  repousser  l'ennemi  ;  sa  commission 
était  ainsi  conçue  ! 

"  Nous,  capitaine  d'une  compagnie  du  déta- 
chement de  la  marine,  commandant  en  thtf  le 
party  de  la  Belle-Rivière,  des  forts  Diiquesne, 
Presqu'île  et  de  la  Rivière  au  Bœuf; 

"  Il  est  ordornné' au  S.  de  Villiers,  capitaine 
d'infanterie,  de  partir  incessamment  avec  le  dé- 
tachement françois  et  sauvage  que  nous  luy  con- 
fions, pour  aller  à  la  rencontre  de  l'armée  an- 
gloise. 

"  Luy  ordonnons  de  les  attaquer  s'il  voit  jour 
à  le  faire,  et  de  les  détruire  même  en  entier,  'À 
il  le  peut,  joowr /fS  châtier  de  /'^/sv  ^s^*T:  qu'd 
nous  ont  fait  en  violant  les  lois  h-s  s  iu-  ^a'^rèeu 
des  nations  policées. 

5  Louis  Coulon,  écuyer,  sieur  de  Villiers. 

'■    ■■       t 
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^»  Si  le  dit  S.  de  Villiers  ne  trouvoit  plus  les 
Anglois  et  qu'ils  se  lussent  retirés,  il  les  suivra 
autani  qu'il  le  jugera  nécessaire  pour  l'honneur 
des  armes  du  lloy. 

jg  Et  dans  le  cas  qu'ils  fussent  retranchés  et 
qu'il  ne  vit  pas  jour  à  pouvoir  combattre  les  An- 
glois, il  ravagera  leurs  bestiaux  et  lâchera  de 
tomber  sur^  quelques-uns  de  leurs  convois,  pour 
les  deffaire  en  entier. 

j^  Malp'é  leur  action  iimuïey  recommandons 
au  «S.  ùc  Villiers  d'éviter  toute  cruauté,  autant 
qu'il  sera  en  son  pouvoir. 

"  S'il  peut  les  batire  et  nous  venger  de  leur 
mauvais  procédé,  il  détachera  un  de  leurs  prison- 
nières pour  annoncer  au  commandant  anglois  que 
si  il  veut  se  retirer  de  dessus  les  terres  du  Roy 
et  aous  renvoyer  nos  prisonniers  que  nous  det- 
fenderons  à  nos  troupes  de  les  regarder  à  l'ave- 
nir comme  ennemis. 

",  Il  ne  leur  laissera  pas  ignorer  que  nos  sau- 
vages,  indignés  de  leur  action  nous  ont  déclaré 
ne  pas  vouloir  rendre  les  prisonniers  qui  sont  en- 
tre leurs  mains,  mais  que  nous  ne  doutons  pas 
que  M.  le  général  pe  fasse,  à  leur  égard,  comme 
il  a  fait  par  le  passé. 

"  Comme  nous  nous  en  rapportons  entièrement 
à  la  prudence  de  iVj,.  de  Villiers  pour  tous  les  cas 
que  nous  ne  pouvons  prévoir,  nous  approuverons 
tout  ce  qu'il  fera,  en  se  consultant  dans  ce  cas. 
avec  les  capitaines  seulement. 

"  Fait  au  cain^)  du  fort  Duquesne,    le  28  juin 

"  Contrecœur  (1).  " 
Villiers  fit  son  devoir  avec  énergie  ;  le  fort  de  la 
Nécessité  était  défendu  par  cina  cents  Anglais  ^t 


par  cinq 
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dix  pièces  de  canon  (1)  ;  au  bout  de  dix  heures 
de  combat,  et  malgré  une  pluie  torrentielle,  notre 
fhousqiieterie  força  l'artillerie  anglaise  à  cesser 
son  feu.  Les  Aiigluis  qui  avaient  eu  quatrt;; 
Tingt  dix  hommes  tues  ou  btessès  à  mort  et  beau 
6oup  de  blessés  légèrement,  se  décidèrent  à  ca- 
pituirr. 

"  Nous  pourrions  venger  un  assassinat,  dil  M. 
de  Villiers  à  Washington,  nous  ne  l'imitouH  p;  s,'^ 
Voici  le  texte    de    h»    caiitulat'ion  que   S] .  ûù 
Villiers  accorda  au  major  Wachensto^^ ,  U'\  quM 
est  reproduit  dans  la   lettre  adressée  nu  i^^i>ist|V: 
par  M.  de  Vaudreuil,  le  10  novembre  175b  :  (2) 
Cajntidation  accordée  par  M.  de  Villiers.  ca- 
pitaine d'' infanterie  commandant  Us  tiou  - 
pes  de  S.  M.  T,  C,  à  celuy  des  troi^ves. 
anglaises  actuellement  dans  le  fort  di    ic. 
Nécessité  qui  avoit  été  construit  sur  les  tvr- 
res  du  domaine  du  Roy. 

"  Ce  3  juillet  1754,  a  huit  heures  du  soir 

Sçavoir  : 
■  "Comme  notre  intention  n'a  jamais  'Hé  ch 
troubler  la  paix  et  la  bonne  armonie  (lac)  qui 
régnoit  entre  les  deux  princes  amis,  maisi  ^-'uJe- 
ment  de  venger  P assassin  qui  a  été  faii  -  ir  -m 
de  nos  officiers  porteur  d'une  sommation  ■:.  sur 
son  escorte,  comme  aussy  d'empêcher  vi.  iUie 
établissement  sur  les  terres  du  Roy  mon    fïîuiire. 


'Vw  ■ 


ï 


t». 


I$;:i 


1  Le  récit  de  ce  combat  est  tiré  d'uno  lettre  do  M, 
Tarin  à  l'Intendant  ;  Montréal,  le  24  j'.iil<M.  \1.i4  et 
d'un  extrait  du  journal  de  M.  Villiers;  Ach.  do  h; 
mar. 

2.  Lettre  conservée  aux  Archives  de  l.i    marine, 
et  déjà  reproduite  en  partie  dans  l'histoire -^lo  Ban 
croft. 
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"  A  ces  consiilérations  nous  voulons  bien  ac- 
corder  grâce  à  fous  les  Au^lois  qui  sont  dans  le 
Jii  fut  t  :r»x  oomlitions  ci  aprà">  : 

*'  Art.  1.  Nou.^  acconions  au  cornmandan*  an- 
glois  de  se  retirer  avec  toute  sa  garnison  pour 
s'en  retourner  pai.Niblenient  dans  son  pays,  et  luy 
prornL'ttons  d'empêcher  qu'il  luy  soit  fait  aucune 
insulte  par  nos  Erançois  et  de  maintenir  autant 
qu'il  sera  en  notre  pouvoir  tous  les  sauvages  qui 
sont  pvec  nous. 

*'  Art.  II.  ]l  luy  sera  permis  de  sortir  et 
d'emporter  tout  ce  qui  Itrur  appartiendra,  à  l'ex- 
:'ep»ion  d*?  Partillerie  que  nous  nous  réservons. 

*'  Aft.  III.  Que  nous  leur  accordons  les  hon- 
neurs d(î  la  guerre,  qu'ils  sortiront  tambour  bat- 
tarjt,  avec  une  petite  pièce  de  canon,  voulant  bien 
p:jr  là  leur  prouver  que  nous  les  traitons  en  amis. 

'*  Art.  JV.  Que,  sitôt  les  articles  signés  de 
;.''rv  et  d'iiuhe,  ils  amèneront  le  pavillen   anglois. 

*'  Art.  V.  Q;  j  demain  à  la  pointe  du  jour, 
un  délachem'Mit  françois  ira  pour  f liir  defder  la 
nison  et  prendre  poseession  du  dit  fort. 

'    Ait.  VI.  Que    comme    les   Anglois    n'ont 


<>••! 


l»'»'S'jUri  plus  de  chevaux  ny  bœufs,  ils  seront  li- 
hi  PS  de  mettre  leur  eft'ets  en  c.t(  he,  pour  venir 
'if-  ch'Mcher  lorsqu'ils  auront  rejoint  des  chevaux  ; 
).'•  pourront  à  cette  fin  y  laisser  des  gardiens  en 
î'  1  nombre  qu'ds  voudront,    aux  conditions    qu'il 


donneront  parole  I  honneur  de  ne  plus  travailler 
z  aucun  établissement  dans  ce  lieu  icy  ny  en  de- 
0,1  la  hauteur  des    terres   pendant    une    année    à 


lompt 


er  ue  ce  jour. 


"  Art.  VII. — Que  comme  les  Anglois  ont  en 


leur  pouvoir  un  officier, 


eux  cadets,  et    généra- 


lement les  prisonniers  qu''il  ont  fait   dans   Pas- 
zassinat  du  sieur  de  Jumonville,  et  qu'ils  promet- 
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tent  de  les  renvoyer  avec  sauvegarde  jusqu'au 
Iprt  Duquesne,  situé  sur  la  Belle-llivière,et  pour 
sûreté  de  cet  article  aiusy  que  de  ce  traité,  iMM. 
Jacob,  Wajnbruni  et  Jlobcrt  Stobo  (1),  tous 
deux  capitaines,  nous  seront  remis  en  otage  jus- 
qu'à Tarrivée  de  nos  Canadiens  et  François  cy- 
deàsus  mentionnés 

"  Nous  nous  obliireons  de  notre  coté  à  donner 
escorte  pour  ramener  en  sûreté  les  deux  officiers 
qui  nous  promettent  nos  François  dans  deux  mois 
et  demy  pour  le  plus  tar<l.  " 

"  Fait  double  sur  un  des  postes  de  notre  blo- 
cus ce  jour  et  an  que  df^^us.  Signé  James 
Mackay.  Ge  Washington,  Coulon  V'illiers." 
,  Louis  XV  ne  déclara  pas  encore  la  guerre  à 
l'Angleterre,  mais  il  se  prépara  à  envoyer  en 
Canada  trois  mille  hommes  de  troupes,  sous  le 
commandement  du  baron  de  Dieskau,  maréchal 
(Je  camp  qui  avait  longtemps  servi  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Saxe.  Pendant  ce  temps,  Du- 
quesne  reprenait  du  service  dans  la  marine  et  é- 
tait  remplacé  comme  gourverneur  du  Canada  par 
le  marquis  de  Vaudreuil,  canadien,  homme  faible 
et  qui  exerça,  pjr  sa  faiblesse  même,  une  influen- 
ce funeste  sur  les  événements. 


1  Stobo  profita  de  sa  position  d'otage  pour  faire 
le  plan  du  fort  Duqtiesue  ;  il  l'envoya  a  ses  supé- 
rieurs de  la  Nouvelle-Angleterre,  avec  des  instruc- 
tions détaillées  sur  la  situation  lors  présente  du 
fort  Duquesne,  sur  les  forces  de  la  place,  et  avec 
invitation  pressante  de  le  venir  attaquer  le  r  ême 
aut.  mne.  Une  de  ses  lettres,  datée  du  28  juillet, 
fut  saisie.  Les  deux  officiels  virginieus  furent  tra- 
duits au  conseil .  de  guerr?.  Stobo  fut  obligé  d'a- 
vouer et  fut  condamné  à  mort  ;  l'autre  fut  acquitté.. 
Décidément,  les  lois  de  l'honneur  n'étaient  pas 
conniics  de  ces  milices  virginiennes. 
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•  De  leur  côté  les  colonies  anglaises,  soutenues, 
jar  la  métropole,  faissaient  de  grands  préparatifs 
pour  venger  leur  honteux  échec  de  1754»  et  pour 
b'emparer  de  i'Ohio.  Le  général  Braddock  fut 
envoyé  d'Angleterre  avec  deux  régiments  ;  il 
avait  pour  instructions  de  conquérir  les  pays  ré- 
clamés. 

Les  colons  anglais  étaieot  alors  très-irrités 
contre  les  Français.  Parmi  les  hommes  les  plus 
influents  et  qui  excitaient  le  plus  violemment  les 
Anglais  à  la  guerre  contre  la  France,  il  faut 
mettre  en  première  ligne  le  célèbre  Franklin, 
celui  que  notre  bonhomi^e  appela  plus  tard  "  le 
bonhomme  Franklin.  " 

Franklin  était  membre  de  l'assemblée  de  Pen- 
sylvanie  ;  i!  était  chargé   de    l'administration    et 
de  la  direction  des  postes.     Lorsque,   en    1757, 
iî  vint  en  Angleterre,  "  il   fut   consulté,   dit   M. 
Sa  m  te-  Beuve  qui  analyse  ses    Mémoires,  il   fut 
consiilîé  sur  cette  guerre  du  Canada   et   sur   les 
moyens  de  la  mieux  conduire.     Il    ne   vit    point 
M.  Pitt,  ministre,  qui  était  alors  un   personnage 
trop  considérable  et  peu  accessible,  mais  il   com- 
muniqua avec  ses  sécrÊtaires  et  ne  cessa   d'insis- 
ter  auprès   d'eux   sur  la  nécessité  et   l'urgence 
d'enlever  à   la  France  îe    Canada,   indiquant  ép 
même  temps  les  voies  et  moyens  pour  y    réussir. 
1\  écrivit  même  une  brochure  à  ce  sajet.     Pren- 
dre et  garder  le  Canada,  c'était  pour  lui  la  cor\- 
cluàion    favorite    comme   de    détruire    Carthage 
pour  Caton...  Il  avait  le  sentiment   des  destinées 
croissantes  et  illimitées  de  la  jeune  Amérique  ;  il 
la  voyait  du  Saint-Laurent  au  Mississipi,  peuplée 
de  sujets  anglais  en  moins  d'un  siècle  ;  mais  si  le 
Canada  restait  à  la  France^  ce  développement  d«* 
l'empire  anglais  en  Amérique  serait  constamment 
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tenu  en  échec,  et  les  races  indiennes  Irouveraieui, 
un  puissant  auxiliaire  toujours  prêt  à  les  rallier 
en  confédération  et  à  les  lancer  sur  les  colo- 
nies (1)." 
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1755.  Des  troupes  et  des  approvisionnements 
de    toute   espèce    furent  envoyés  de   France    un 
Canada  sur  une    escadre  de  douze    vaisseaux    et 
de  deux  frégates,  commandés  par  M.  Dubois  de 
la  Mothe.     Boscawen  ayant  rencontré,  à  la  hau- 
teur du   banc  de  Terre-Neuve,   deux    vaisseaux 
français,  VAlclde  et  le  i?ys,  séparés  de  l'escadre, 
les  avait  sommés  de  saluer  le  pavillon  anglais,   et 
sur  leur  refus, les  avait  canonnés(8  juin.) Les  deux 
capitaines,  MM.  Hocquart  et  de  Lorgerie, avaient 
vigoureusement  ré,sisié,malgre  l'énorme  dispropor- 
tion des  forces  (2)  Apres  huit  heures   de  combat, 
le  capitaine  IIocqu;}rt  rendit /e  Ltijs  écrasé  et  cri-, 
blé  par  le  feu  de  six  vaisseaux  anglais  ;  deux  cent 
cinquanlehommes  de  l'équipage  avaient  été  tués. 
U Atcide  fut  également  pris. 

Aussitôt  après  cfitte  aiiaire,  lans  que  la  guerre 
fût  déclarée,  le  gouvermenent  anglais  donna  l'or- 
dre à  ses  vaisseaux  de  courir  sus  à  tout  navire 
-fran'çais.  Trois  cents  bâtiments  de  commerce, 
trente  millions  de  livres  de  ce  temps,  sept  mille 
cinq  cents  matelots,  tombèrent  au  pouvoir  des" 
croiseurs  anglais. 

Cet  acte  de  piraterie  fut  le  signal  de  la  guerre. 
Louis   XV   rappela   enfin   son    ambassadeur    de 

1  Voyez    les   Œuvres  de   Franklin^  10  vol.    in-8o, 
1840,    Boston,  publiées  dar  J.   Sparks,  et  les   inté- 
ressantes Causeries  de  M.  Sainte-Beuve  sur   Frank- 
lin, t.  VU,  p.  100. 
.    'À,  Encore  le  Lys  n'était-il  armé  qu'en  flûte. 


'^^- 


m'! 
:  '  '«1'  -Ml  It  *" 


138 


'■•'»•<*.' 

5.:^ 


liiii 


I 


I 


m 


Londres  et  lui  ordonna  de  partii  sans  prendre 
congé  de  personne.  Le  cabinet  de  Versailles  se 
prépara  activement  à  la  guerre  et  à  porter  à 
l'ennemi  qutlcjucs  coups  vigouueux  qui  le  fissent 
repentir  de  sa  perfidie. 

A  cette  époque,  les  colonies  anglaises,  la  Nou- 
velle-Angleterre, étaient  peuplées  d^^n  million 
deux  cent  mille  habitants,  et  le  Canada  n'avait 
encore  que  quatre-vingt  mille  colons  ;  et  cepen- 
dant sa  population  s'accrois>ait  rapidement,  car 
le  dernier  recensement,  celui  de  1734^,  n'accusait 
encore  que  trente-sept  mille  âmes.  Celte  grande 
disproportion  entre  les  chiffres  de  population  des 
deux  colonies  doit  être  signalée  au  début  de  la 
guerre,  car  elle  a  influé  notablement  sur  les  évé- 
nements. 

Le  baron  de  Dieskau  avait  sous  ses  ordres 
sept  mille  hommes,  dont  d«ux  mille  huit  cents  sol- 
dats ;  le  reste  miliciens  et  sauvages.  L'ennemi 
pouvait  disposer  d'environ  quinze  mille  hommes'. 
Le  plan  qu'adopta  notre  généi'al,  pour  la  cam- 
pagne de  1755,  fut  de  se  tenir  sur  la  défensive 
aux  frontières  et  d'empêcher  les  Anglais  de  s'ap- 
procher du  centre  de  la  colonie. 

Les  Anglais  se  préparèrent  à  nous  attaquer 
sur  quatre  points  :  en  Acadie,  s«ir  le  lac  Cham- 
plain,  sur  les  Grands- Lacs,  sur  l'Ohio. 

En  Acadie,  le  colonel  Winslow,  avec  plus  de 
deux  mille  hommes,  assiégea  les  forts  Gaspareaux 
et  de  Beauséjour,  qui  défendaient  l'isthme  de  la 
presqu'ile  acadienne.  Le  premier  avait  dix-neuf 
soldats  et  n'était  retranché  qu'avec  des  pieux 
fort  écartés  ;  les  remparts  du  second,  défendus 
par  quatre  cents  hommes,  étaient  en  tiès-muuvais 
état.'  Les  officiers  'et  les  troupes  chargés  '  de 
garder  ces  deux  forts  se  battirent  mollement  5  lès 
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soldats  étaient  des  Acadiens  passés  au  service  de 
la  France,  fnii  n'osaient  pas  se  battre  à  outrarne 
contre  le  roi  ri\\n;',U'tcire,  leur  soiivoiain,  do 
peur  «fôtre  fusillés  s'ils  étaifnt  laits  prisoniiit-ry* 
En  l?.")?,  on  Iraiiui.Mt  les  olliciers  devait  un  con- 
seil de  gu<  rre  poin-  rendre  compte  de  leur  cou 
diiite  pru  honorable  ;  ils  furent  cependant  ac- 
quittés (1). 

Après  avoir  été  enlevé  par  Pennemi,  le  fort 
Beauhéjour  devint  le  fort  Cnmberland  et  assura 
aux  vaiiuiueurs  le  libre  passagu  de  l'isthme  aca- 
dien. 

En  même  temps  les  Anglais  prirent  la  résolu- 
tion de  chasser  de  l'Acadie  toute  la  populetioa 
française,  sur  laquelle  ils  ne  pouvaient  pas  comp- 
ter. On  somma  les  Acadiens  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  et  de  se  reconnaî- 
tre ses  sujets.  En  bons  Français  qu'ils  étaient, 
les  Acadiens  refui^èrent  de  renoncer  à  leur  natio- 
nalité, et,  comme  d'honnélcs  gens,  ils  ne  voulu- 
rent point  prêter  un  serment  qui  répugnait  à  leur 
conscience  ;  ils  refusèrtMit  donc  en  niasse  de  préier 
le  serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Alors  sept  mille 
habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  furent  cer- 
nés et  arrêtés  par  l'armée  anglaisé.  On  les  em- 
barqua pour  les  déporter  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre. L'embarquement  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre  ;  toutes  les  familles  furent  dispersées  ; 
on  cite  un  vieux  notaire  qui  mourut  à  Philadel- 
phie de  désespoir  de  ne  pouvoir  retrouver  ses  en- 
fants. Xjes  terres,  les  maisons  et  les  bestiaux 
des  Acadiens  furent  Porifi«'qués  au  profit  de  la 
couronne,  qui  les  distribua  à  de  nouveaux  colons. 

Les  malheureux  Acadiens  s'établirent  en  petit 
nombre  à  là  Nouvelle-Angleterre  j  beaucoup  sur 

i •  ;:. : — : ■ 

3.  Dépôt  de  la  guerre,  1757,  pièce  176. 
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\eH  rives  du  Sniut-.Tohn,  à  la  frontière  du  Maine  ; 
ils  vinrent  aussi  à  la  Louisiane,  à  Bayou-la-Four- 
che  (  Uonaldsonville  )  ;  d'autres  allèrent  en 
Guyane  ;  fjuelques-uns  vinrent  se  fixer  dans  les 
landes  de  Bordeajx.  '*  [l  n'y  a  pns  d'exemple 
dans  les  temps  modcMues  de  cliàtinKinl  iiidigé  sur 
un  peuple  paisible  et  inolfensif,  Avec  autant  de 
calcul,  de  barberie  et  de  sang-froid,  que  celui 
dont  il  est  ici  question.  "  {Gcvneau.) 

Nous  étions  plus  heureux  dans  la  vallée  de  PO- 
hjo. 

Le  général  BraJdock  marchait  avec    1,200 
hommes  contre  le  fort  Duquesne:    à  trois   lieues 
du  fort,  après  avoir  passé   la  Monongahéla,   son 
armée  rencontra  les  troupes  françaises  comman- 
dées par  M.    de  Beaujeu,   et  composées  de  GOO 
Sauvages  et  de  253  Canadiens.  M.    de  Beaujeu 
mit  ses  Canadiens,  tous  habiltts  tireurs,  au  centre^ 
et  déploya  en  demi-cercle  ses  sauvages  aux  deux 
ades.  Le  combat  s'engao;ea  et  dura  trois  heures  ; 
nos  hommes,    âpres  au  feu,    écrasèrent   l'armée 
anglaise,  malgré  son  artilleiie  ;    Braddock  battit 
en  retraite,    en  désordre.     Alors  nos  Canadiens 
chargèrent  l'ennemi  à  coups  de  hache^   le  mirent 
en  faute,    ma  «sacrèrent  les  fuyards  et  les  jetè- 
rent à  la  Menongahéla,  où  ils  se  nuyèrent.  Brad- 
dock perdit  800   hommes  sur  1,200,  c'est-à-dire 
|es  deux  tiers  de  son  monde  et  63  officiers  sur  86. 
Washington  et  jes  miliciens  se  battirent  beaucoup 
mieux  que  les  réguliers,    et  assurèrent  la  retraite 
de  ceux   qui  échappèrent  à  ce  désastre.  "  Nous 
avons  été  battus,    battus  honteusement  par  une 
poignée   de    Français,  "    écrivait    Washington. 
]3raddock  fut  tué  ;    M.  de   Beaujeu  aussi  ;    à  la 
l^remiére  comme   à  la  dernière  bataille  de   cette 
guerre^    les  généraux  des  deux  armées  sont  tués 
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tons  les  deux.  Nous  ne  perdîmes  pas  plus  de 
40  hommes.  La  riotoire  de  la  Monongahéla  nous 
donna  un  immense  buiin,  15  pièces  de  canon,  la 
caisse,  les  armes,  les  mîn\itions  et  les  papiers  de 
l'ennemi  ;  la  vallée  de  l'Ohin  nous  resta,  au  moins 
pour  cette  année  ;  et  ncs  sauvages  entrèrent 
dans  les  colonies  anglai.-ses,  où  iU  portèrent  une 
terreur  salutaire. 

Les  principales  opérations  de  la  compagne  se 
firent  vers  le  lac  Saint-Sacrement  qu'on  appe- 
lait aussi  le  Saint-Lac.  De  ce  côté,  le  gêné* 
rai  Lyman  et  le  colonel  Johnson  commandaient 
à  4  ou  5,000  hommes.  Le  général  Die>kau  avec 
3,000,  leur  était  opposé  au  fort  Saint-Frédéric 
et  au  passage,  si  important,  de  Carillon. 

Les  Anglais  qui  étaient  partis  d'Albany  (Oran- 
ge) sur  l'Hudson,  construisirent,  au  coude  de 
celte  rivière,  le  fort  Lydiiis  ou  Edouard,  pour  y 
placer  leurs  mag[asins  et  avoir  ainsi  une  base  d'o- 
pérations au  milieu  de  ces  forêts.  Ils  se  propo- 
saient d'aller  attaquer  et  enlever  le  fort  Saint- 
Frédéric,  clef  de  la  route  de  New- York  à  Mon- 
tréal. Dier>kau  fit  occuper  fortement  le  passagç 
de  Carillon,  et  avec  1,500  hommes  il  se  porta 
sur  les  Anglais,  campés  sur  le  lac  Saint-Sacre- 
ment, au  point  où  fut  construit  depuis  le  fort 
Saint-Georges:  Le  colonel  .lohnson  avait  retran- 
ché ses  2,500  hommes  derrière  des  chariots.  Le 
8  septembre,  Dieskau  aitaqua  et  battit  les  An- 
glais en  avant  de  leurs  chariots;  le  11,  il  essaya 
d'enlever  leur  camp  (1)  j  ses  Canadiens  attaquè- 
rent en  se  di  ^    -«iant  ;  les  sauvages  refi,>érent  de 


donner  j  et, 


é  la  furie  de  ses  soldats,  Dit§- 


.  i;  dépôt  delà  guerre,  année  1*756,  pièce  190,  let- 
tre ùe  Dieskau  à  Yaudreuil. 
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tau  ne  put  forcer  les  retranchements  anglais.  Il 
fut  grièvement  blessé  et  pris  ;  sa  troupe  battit  en 
retraite. 

Les  Anglais  ne  purent  cependant  pas  marcher 
sur  Saint-Frédéric  ;  ils  laissèrent  une  bonne  gar- 
nison au  fort  Edouard  ei  rentrèrent  à  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

M.  Vaudreuil  jugeant  bien  l'importance  de  la 
position  de  Carillon,  y  fit  élever  un  fort  en  bois, 
très-solide,  mais  trop  petit,  pour  300  hommes 
seulement.  Tel  qu'il  était,  le  fort  Carillon  cou- 
Trait  celui  de  Saint-Frédéric,  qui  devenait  alors 
une  place  de  seconde  ligne  ;  il  nous  assurait  la 
navigation  du  lac  Champlain  et  fermait  aux  An- 
glais la  principale  entrée  de  cette  frontière  du 
Canada  (1)  . 

Puis  on  fit  de  ce  côté  ce  qu'on  avait  fait  du 
côté  de  l'Ohio.  On  lâcha  sur  la  Nouvelle-An- 
gleterre les  bandes  canadiennes  et  sauvages  qui 
y  firent  de  terribles  ravages,  massacrèrent  plus 
de  mille  colons  anglais,  et  forcèrent  par  la  ter- 
reur tous  les  autres  à  émigrer  et  à  se  réfugier 
dans  les  grandes  villes  maritimes. 

La  levée  en  masse  de  la  milice  conadienne 
avait  fort  appauvri  les  campagnes  ;  dès  cette  an- 
née le  manqua  de  bras,^tous  occupés  à  porter  les 
armes,  avait  amené  la  disette,  que  la  rigueur  ex- 
traordinaire de  plusieurs  hivers  consécutifs  chan- 
gera en  une  famine  très-longue,  qui  affaiblira  le 
Canada  et  contribuera  beaucoup  à  sa  chute. 

XXXIX. 

1756.   Pendant  l'hiver,   où  la   ripieur  de  la 

1  Dépôt  d<i  la  guerre  ;  lettres  de  Moûtcalm,  du  13 
juin  et  du  20  juillet  1756. 


■'i 


133  — 


saison  dans  ces  contrées  rendait  absolument  im- 
possible quelque  opération  militaire  qliece  fût,  la 
guerre  se  trouva  suspendue  et  des  deux  côtés  on 
se  prépara  à  la  cainna^rne  prochain**.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Vaudreuil,  demanda  des  ren- 
forts ;  le  roi,  en  février  1756,  ordonna  l'envoi 
de  troupes  au  Canada  ;  elles  partirerjt  de  Brest 
en  mars  1756  et  arrivèrent  au  mois  de  mai.  La 
France  envoya  environ  1,500  hommes,  avec  le 
maréchal; de  camp  marquis  de  Montcalm,  pour 
commander  l'armée  en  la  plac.  .'e  M,  de  Dies- 
kau. 

Le  Marquis  de  Mohtcalm  était  né  en  1712, 
au  château  deCandiac,  près  de  Nîmes,, et  appar- 
tenait à  une  des  grandes  familles  de  Rouergue, 
allié  à  la  maison  de  Gozon.  Il  avait  reçu  une 
brillante  éducation  et  avait  acquis  de  grandes 
connaissances  dans  les  lettres  et  dans  les  langues  ; 
il  était  doué  d'une  prodigieuse  mémoire  et  ardent 
au  travail";  il  conserva  s^s  goûts  studieux  dans  le 
service  militaire  et  à  l'armée,  et  comptait,  à  sa 
retraite,  devenir  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles  lettres.  Comme  militaire  il 
apporta  dans  les  grades  inférieurs  une  application 
au  sî^rvice  qui  le  distingua  autant  que  son  intelli- 
ligence.  Il  était  colonel  du  régiment  Auxerrois- 
infanterie  à  la  bataille  de  Plaisance  (174-G).  où  il 
reçut  trois  bies-^ures,  pour  la  guérison  desquelles 
il  se  rendit  à  Montpellier  ;  mais  apprenant  que 
son  régiment  marchait  avec  M.  le  chevalier  de 
Belle-Isie  en  Piémont,  il  alla  s.  mettre  à  sa  tête, 
se  battit  bravement  au  col  de  l'Assiette,  tout  ma- 
lade qu'il  était,  et  reçut  à  cette  nouvelle  affaire 
deux  noivptes  blessures.  On  le  nomma  briga- 
dier en  174-7,  mestre  de  camp  d'un  nouveau  régi 
ment  de  cavalerie  de  son  nom  en  174'9  j  en  1756y 
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il  devint  maréchal  de  camp  et  fut  envoyé  au  Ca- 
nada (x) .       ; 

Avec  M.  de  Montcalm  étaient  aussi  arrivés 
plusieurs  officiers  ;  M.  le  chevalier  de  Lé  vis,  de- 
puis duc  de  Lévis  et  maréchal,  de  France,  alors 
brigadier,  officier  de  grande  distinction,  "  très- 
habile  homme,  d'un  ton  très-militaire  et  qui  sait 
prendre  un  parti  ;  "  Montcalm  disait  encore,  eq 
parlant  de  lui,  qu'il  était  "  infatigable,  courag^ieu?^ 
et  d'une  bonne  routme  militaire  ;  "  M.  de  Bou- 
gainville,  aide  de  camp  de  JVlontcalm,  alors  capi- 
taine de  dragons,  qui  plus  tard  deviendra  une  de 
nos  illustrations  maritimes  :  "tout  en  s'occupant 
de  son  métier,  il  pense  à  l'Académiedes  sciences  ;" 
Bourlamarque,  colonel  d'infanterie,  "  trop  mJm!  ? 
tieux,"  mais  qui  g^agnera  '*  furieusement"  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde  pendant  la  campagne  de 
1757  (2).  Il  était  venu  encore  plusieurs  offi- 
ciers d'artillerie,  dont  on  manquait,  et  de  bons 
officiers  d'état  major;  M.  de  Mcitreuil,  major- 
général  de  l'armée,  M.  de  Malartic,  aide-major. 
On  avait  aussi  expédié  de  France  des  vivres,  des 
munitions  et  1,300.000  livres. 

Montcalm,  quoique  maréchal  de  camp,  avait 
tous  les  pouvoirs  et  les  fonctions  de  lieutenant  gé- 
néral ;  36,840  livres  de  solde  par  an  pour  lui,  et 
11,160  pour  ses  aides  de  camp.  Lévis,  brio^a- 
dier,   agissait  en  qualité  de  maréchal  de  camp  et 


1  Yoyez  une  biographie  de  Moncalra  danp  le  Mer-* 
cure  de  France,  janvier  1  VeO.  Cette  notice,  fort  bien 
faite,  me  parait 'être  de  M.  de  Doreil,  ami  de  Mont- 
calm. 

2  Ces  divers  jugements  sont  extraits  d'une  lettre 
de  Montcalm  au  ministre,  de  novembre  1756,  dépôt 
de  la  guerre,  pièce  388,  et  d'une  autre  lettre  du  X^ 
septembre  1757,  Même  dépôt,  pièce  141. 
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L  24,000  livres  pour  lui  et  ses  aides  de  camp. 
Notre  armée  régulière  s'éieva  alors  à  SjS^^I 
mmes,  formant  8  bataillons,  et  à  1,800  Ca  la- 
.ens  et  sauvages  ;   M.  de  Vaudfeuil  évaluait  les 
rces  de  l'ennemi  à  12,000  hommes  (1).  Je  trou- 
i  dans  les  états  de  situation   de  nos  troupes  leâ 
Dms  de    la  guerre    de  nos  soldats  ;    ce  trait   de 
lœurs  militaires  de   l'époque  est  curieux  à  indi- 
uer.  Dans  les  bataillons  des  régiments  de  Bour- 
gogne et  d'Artois,    les  noms  de   guerre   les  plus 
réquenls  sorti  î  la  Tulipe,  la  Ramée,  la  Violette, 
3rindamour,  Vadeboncœur,    Sams-Souci,  Sans- 
egret^  la  Volonté,  la  Fleur,  la  Forge,  Beauso- 
eil,  la  Joie,  fa  Marche,  la  Cour,  Sans-Chagrin, 
a  Jeunesse,  Divertissant,  la  Géroflée,  Monplai- 
ir,  la  Lancette,  Savonette,  Bienvenu  et  beau- 
oup  de  noms  de  pays,  tels  que  Quercy,    Berge- 
ac,  Champagne,  Comtois,  etc. 

Dès  l'arrivée  du  nouveau  général  et  des  autres 
fficiers,    on  voit    dans  leur    correspondance    les 
ifficultés  de  la  situation  et  les  premières  indica- 
ions  de  faits  graves  qui  se  révéleront  peu  à  peu  : 
i  faiblesse    du  gouverneur,    les   luttes  entre   les 
fficiers  de  l'armée  de  terre,  les  officiers  des  trou- 
es de  marine  et  ceux  de  la  milice  ;    les  voleries 
le  l'intendant  j    les  luttes  du  civil  et  du   militaire 
jui  formeront  bientôt  deux   partis;    la   difficulté 
!e  faire  la  guerre  dans  un  si  grand  pays   si  diilîci- 
i  à  traverser  et  avec  si  peu  de  forces. 

Dans  une  lettre  du  mois  de  novembre,  Mont- 
alm  se  plaint  déjà  du  gouverneur,  JVL  de  Vau- 
reuil.     Dans  une  lettre  sans  si^^nature  et  sans 
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1  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil,  dépôt  de  la  Kueire, 
pièce  177.  Ce  chiSVe  est  au-dessous  de  la  vérité  ; 
les  Anglais  disj  osèrent  d'au  moins  20,000  hommea 
pendant  cette  campagne,  soldats  et  miliciens. 
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adresse,  écrite  de  Montréal,   le  12  juin  (1)  évi- 
derntneiil  par  un  ofiuMer  ;    on  trouve  ce  qui  suit  : 

"  %  . .  .Les  oiri':i(îrs  de  !a  colonie  n'ainnent  pas 
les  oiTiciers  de  terre  ,  i!  est  incroyable  combipti 
de  luxe  régne  i\'\\)>  et  pays-ciy,  et  combien  le  roy 
est  volé  p.:ir  la  mauvaise  administration  des  affai- 
res; Ions  les  François  qui  arrivent  icy  sont  révoltés 
de  Ja  consommation  qui  se  fait  icy  ;  le  gouverneur 
et  Tintendant  sont  trop  doux  et  trop  relâchés, 
dans  un  pays  où  il  faudroii  user  d'une  plus  grande 
sévérité  que  partout  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de 
police  ;  le  Canadien  est  indépendant,  méchant, 
menteur,  glorieux,  fort  propre  pour  la  petite 
guerre,  très- brave  derrière  un  arbre  et  fort  timide 
lorsqu'il  est  à  découvert." 

Une  autre  lettre  nous  donne  la  contre-partie  de 
ce  qui  précède;  on  y  déplore  que  "  le  militaire 
soit  parvenu  au  comble  du  ('aspotisme  (2)." 

M.  de  Lé  vis,  en  écrivant  au  ministre,  le  17 
juidet  1756,  disait  :  " 

"  ....  Toutes  les  entreprises  sont  dans  ce  pays 
très  difficiles,  on  en  doit  presque  toujours  le  succès 
au  hasard  ;  toutes  les  positions  que  l'on  peut 
prendre  sont  critiques;  les  attaques  et  les  retraites 
sont  difficiles  à  fiiire  ;  on  ne  voyage  que  dans  les 
bois  ou  par  les  rivières  ;  ii  faut  user  des  plus 
grandes  précautions  et  avoir  la  plus  grande  pa- 
tience avec  les  sauvages,  qui  ne  font  que  leurs 
Volontés,  à  laquelle,  dans  bien  dans  circonstances 
il  faut  nécessairement  céder  (3)." 

"  On  n'a,  dit  le  marquis  de  Montcalm,  d'autres 
chemins  que  des  rivières  remplies  de  saults  et  de 

1  Dépôt  de  la  guerre,  année  1756,  i)ièce  140. 

2  Archives  de  la  marine,' cartons  du  Canada. 

3  Dépôt  de  la  guerre,  année  1756,  pièce  186. 
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rapides,   et  des  lacs   que  la  violence  des  vngues 
rend  souvent  impraticables  nux  br^.tcaux  (1)  '' 

Pendant    lu    cainpsgni;   -'.;   VM),    les    i.rtnées 
belligérante?    coiilinuerent  a    mettre  à  exécution 
lès  plans  de  11\K).       Le^s  l'"'iaii(;;\is  se  tinrent  sur 
là  défensive  ;  on  forma   un  camp  à  Carilloiî,  jiour 
observer  et  contenir  l'armée  anglaise    qui  devait 
sortir  du   fort   Edouard   et    s'avancer  par   le  lac 
Champlaln  ;    M.  de  Lé  vis    le    con)mandait.     Vn 
antre  camp,  aux  ordres  de  M.  de  Bourlamarqne, 
fut  établi  à. Frontenac,  pour  observer  et  contenir 
le  corps  atiglais  du  fort  Oswégo  ou   Clîouegen  et 
la  route  du  lac  Onîaiio,    pixr   laquelle  on  pouvait 
attaquer  à  revers  Montréal,  en  retournant  le    lac 
Ghamplain.  On  fortrfia  Niagara  pour  assurer  nos 
communications   ?vec  les  forts  de   l'Ohio  ;    on  y 
plaça   M.    Pouchot,    capitaine  au    régiment    de 
Béarn,  homme  fort  habite,    trés-aimé  des  sauva- 
ges, brave  comme  son  épee,  très-intelligent, "et 
possédant  parfaitement   toutes  les  parties    relati- 
ves au  génie  (2)  ,"  et  qui  a  écri    de  fort  bons 
mémoires  sur  cette  guerre  (3)  . 

Gaspé,  à  l'entiée  du  Saint-Laurent,  possède 
un  mouillage  très-sûr  et  très-imporîant  ;  tous  les 
bâtiments  qui  remontent  le  fleuve  pussent  à  sa 
.  vue  ;  c'est  une  des  clefs  de  la  colonie,  on  y  mit 
garnison  :  celles  de  Louisbourg,  du  fort  Duques- 
ne,  furent  augmentées  ;  on  plaça  des  troupes  sur 
la  frontière  acadienne  ;  on  se  tint    prêt    partout. 

i  Archives  de  la  marine,  cartoGS  du  Canada. 

2  Extrait  do  diverses  lettres  de  ^Fontcalm,  dang 
leèquelles  il  se  plriint  do  ce  que  M.  de  Vaudreuil  ne 
l'emploie  pas  autant  qu'il  fau(;rait. 

3  Mémoire  sur  la  dernière  guerre  de  l'Amérique, 
Septentrionale  entre  la  Francs  o'  l'Angleterre,  3  vol. 
m-12.  Yverdon,  17S1. 
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Du  côté  de  i'ennemi,  le  comte  da  Loudoun, 
général  en  chef  des  forces  anglaises,  reprit,  corii- 
me  nous  le  disions  plus  haut,  les  plans  1755  ;  le 
gros  de  ses  troupes  fut  dirige  contre  le  fort  Saint- 
Frédéric,  pour,  après  l'occupation  de  ce*te  [)Osi- 
tion,  s'avancer  par  le  lac  Champlain  sur  Montré- 
al ;  un  second  corps  dut  se  porter  sur  Niagara, 
pour  coi.per  nos  communications  avec  la  Vallée 
de  l'Ohio  ;  un  autre  devait  agir  contre  le  fort 
Duquesne  ;  un  quatrième  devait  se  diriger  sur 
Québec  par  les  rivières  Kennebec  et  Chaudière, 
pour  faire  une  diversion  de  ce  côté. 

Monlcalm  se  porta  de  sa  personne  à  Carillon 
pour  attirer  toute  l'attention  de  l'ennemi  sur  ce 
point  ;  pendant  ce  temps  (août),  un  corps  expé- 
ditionnaire de  3,100  hommes,  soldats,  miliciens  et 
sauvages,  se  rassemblait  à  Frontenac  par  les  soins 
du  colonel  Bourlamarque.  Ce  corps  devait  mar- 
cher sur  le  fort  Oswego  ou  Chouegen,  bâti  par 
les  anglais  sur  la  rive  méridionale  du  lac  Ontario, 
Si  on  leur  enlevait  cette  position  avancée,  on  lés 
rejetait  dans  le  basi>in  de  l'Hudacn  et  on  assurait 
notre  domination  sur  les  lacs. 

Pour  tromper  l'ennemi,  Montcaim  laissa  M.  de 
Lévis  à  Carillon,  avec  3,000  hommes  contre  les 
8,000  de  Loudoun  j  M.  de  Lévis  l'occupa  •'  par 
de  fréquents  détachements  qui  avaient  un  air  d'of- 
fensive et  se  fit  respecter  par  les  ennemis  (1)  ." 
Il  les  empêcha  ainsi,  en  les  harcelant  et  en  mena- 
çant la  Nouvelle-Angleterre,  de  porter  du  secours 
à  Chouegen.  ' 

Pendant  ce  temps,  Montcaim  s'avançait  à  Fron- 
tenac et  à  Chouegen.  Les  fortifications  de  Choue- 
gen comprenaient  le  fort  Oswego,  le  fort  Ontario 

1  Dépôt  de  la  guerre,  lettre  de  M.  de  Lévis,  pièces 
232et278„  •■   -•   ■ 
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et  le  fort  Georges  ;  1,800  lommes  aux  ordres  dii 
colonel  Mercer  les  défendaient.  Les  Français  ar- 
rivèrent par  le  lac  Ontario  le  10  août,  et  débar- 
quèrent à  demi-lieue  du  fort  Ontario.  Le  colo- 
nel Bourlamarque,  chargé  de  la  direction  du  siè- 
ge, ouvrait  la  tranchée  à  quatre-vingt-dix  toises 
et  forçait,  le  13,  les  Anglais  à  évacuer  Ontario 
et  l'occupait.  Le  14  au  matin,  M.  Ri^jaud  de 
Vaudreuil,  frère  du  gouverneur,  brave  officier  des 
inilices,  passa  à  gué  avec  ses  Canadiens  et  ses 
sauvages  la  rivière  Oswegô,  sui  séparait  les  deux 
forts  Ontario  et  Oswego,  et,  malgré  le  feu  le 
le  plus  vif,  alla  couper  les  communications  entre 
les  forts  Oswego  et  Georges,  et  occuper  les  hau- 
teurs qui  dominaient  O^vj^ego.  On  y  éleva  promp- 
tement  une  batterie  qui  obligea  le  lendemain  les 
Anglais  à  capituler,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  tenir  contre  nos  feux  plongeants.  Le  colo- 
nel Mercer  avait  dte  tué  et  l'ennemi  n'avait  en- 
core perdu  que  150  hommes;  de  notre  côté,  seu- 
lement 30  hommes  tués  ou  blessés. 

On  fit  1,640  prisonniers;  on  prit  113  bouches 
à  feu,  d'immenses  approvisionnements  d'armes, 
de  munitions,  de  vivres,  qui  servirent  à  notre  ar- 
mée ;  cinq  bâtiments  de  guerre  sur  le  lac,  portant 
cinquante-deux  canons  ;  deux  cents  bateaux. 
Montcalm  détruisit  toutes  les  fortifications  de 
Chouegen  et  revint  à  Carillon,  le  11  septembre, 
où  il  s'occupa  de  terminer  les  travaux  de  détense 
de  ce  fort. 

Cette  affaire  fut  menée  avec  une  vigueur  et 
un  entrain  admirables.  Nos  soldats  étaient  exci- 
tés au  plus  haut  point  par  ce  qui  se  passait  en 
EiTope,  par  cette  fabuleuse  prise  d'assaut  du  fort 
Saint-Philippe,  dans  l'île  Minorque.  Montc^iln^ 
^t  çjtut  obligé  d'excuser  son  audace   auprès  dis 
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ministre:  "  Les  dispositions  que  j'avois  arrêtées, 
dit- il,  srnt  si  fort  contre  les  rcji,les  ordinaires, 
que  l'audace  qui  a  été  tnise  dans  culte  enti  éprise 
doit  passer  pour  téniéiilé  en  Europe.  " 

La  victoire  de  Clirjiiegen  dériingea  les  plans 
des  Anoljis  et  nous  doiir.a  tout  le  bénéfice  de  la 
campiigne. 

Pour  obliger  les  colons  anglais  à  désirer  la  paix, 
on  continua  à  fiiire  ravager  impitoyablement  la 
Nouvelle-Angleterre  par  des  partis  de  Canadiens 
et  de  sauvages,  dont  le  fort  Duquesne  était  la  ba- 
se d'oppération.  *'  Les  Anglais  avaient  fait 
mourir  avec  cruauté  quelque-uns  des  chefs  de  deux 
nations,  qui  étaient  ailes  en  espèce  d'ambassade.  " 
Les  sauvages  exaspérés  firent  d'affreux  ravages; 
les  colons  furent  refoulés  à  plus  de  quarante  lieues 
des  Alléghani'ï,  abandonnant  maisons,  récoltes, 
bestiaux.  On  alla  prendre  le  fort  Grenville,  à 
vingt  lieues  de  rh:iadel|»liie. 

Malgré  ces  divers  succès,  l'esprit    clairvoyant 
de  M.   de  Lé  vis   ne    se   faissait    pas    illusion  ;  il 
écrivait  au  ministre:  "  Malgré  les  succès  de  cet- 
te campagne  où,  s'il  y  a  eu  du   bien   joué,   il    n'a 
|>as  laissé  que  d'y  avoir  du  bonheur,  la  paix  est  à 
désirer.."  En  efiet,  la  famine  désolait  le  Canada; 
les  habitants  de  C^uébecî  n'avaient    que    quelques 
onces  de  pain  a  manger  chaque  jour  :  on  en  était 
réduit  à  la  viande  de  cheval  ;  la    rigueur    extrê- 
me de  l'hiver  avait  détri-it  les  récoltes, et  la  pré-p, 
Si'uce  continuelle  de  presijutî  tous  les  colons  dans 
les  rangs  de  la  milice  suspendait    les    travaux    dfe. 
l'agriculture.     La  peuplade  des   Abénaquis,   nos 
fidèles  et  braves  allés,  était  entièrement    détruite 
par  la  petite  vérole.     M.  de  Vaudreuil  demanda 
des  vivres  et  d^s  soldats  au  gouvernement.    Mais., 
de  graves  complicAtions  étaient  survenues  en  Eu- 
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ïo\)G  pendant  que  tout  ceri  se  pa>sait  en  CanaJa, 
La  guerre  entre  la  France  «ît  l'Angleterre,  toute 
lïiariliine  et  coloniale,  étail  fort  activement  et 
fort  lieureuf;einent  menée  en  Ani6rif)ue,  où  on 
a  vu  nos  victoires,  et  en  Europe,  où  le  duc  de 
lliclulieu  prenait  Minortjue  et  Port  ATahon,  où 
lé  (Tali>soiiniére  battait,  en  vue  de  iMinorquo,  la 
flotte  de  l'amiral  Byng,  où  le  maréchal  d'p]strées 
battait  le-,  Anglais  en  Hanovre,  à  TIastenbeck. 
Notre  in'uine,  grâce  aux  soins  de  M.  de  Ma- 
chault,  était  en  état  de  soutenir  le  premier  choc 
de  l'ennemi.  Si  l'on  avait  la  sagesse  de  ne  pas 
compliquer  cette  guerre  maritime,  d'éviter  toute 
guerre,  toute  atUiire  sur  le  conlineni,  alin  de  pou- 
voir donner  toute  son  at(e!ilion  à  la  marine  et 
aux  colonies,  et  de  pouvoir  di>poser  de  toutes  les 
ressources  pour  elles,  on  pouvait  sortir  victorieux 
de  celte  lutte. 

Mais  alors  la  Prusse  et  l'Autriche  étaient  en 
[l^nerre  à  propos  de  la  Silésie  ;  Mme  de  Pompa- 
dour,  qui  gonvernait  la  Franee,  si  honteusement, 
pour  elle,  s'allia  avec  iMarie-Tliéré^e,  jeta  la 
France  dans  une  guerre  continentale  où  elle  n'a- 
vait  nul  intérêt,  et  qui  bientôt  absorba  toutes  ses 
ressources,  à  ce  point  que  la  guerre  maritime 
qui  etîiii  l'assenlielle,  devint  accessoire,  fut  re- 
gardée comme  un  obstacle  à  la  guerre  de  ten-e, 
ejt  que  les  colonies  et  la  marine  furent  absolument 
abandonnées  ei  ainsi  livrées  à  l'ennemi. 

Lors  donc  que  M.  de  Vaudreail  s'adressa  au 
cabinet  de  Versa'''(.  i  pour  envojer  des  vivres  et 
des  soldats  au  Canuda,  il.  le  trouva  effrayé  des 
sommes  que  l'on  dé|»ensait  df'jà  pour  celte  colo- 
jjie,  tout  occupé  de  ses  armées  d'iVllemagne  et 
peu  disposé  à  venir  en  aide  à  M.  de  Vaudreuil. 
j[^e  maréchal  de  Belle-ble  fit  de  grands  efforts 
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pour  décider  le  conseil  à  donner  à  la,  Nouvelle^ 
France  les  tronpes  nécessaires  à  sa  défense  ;  il 
ne  put  obtenir  que  l'envoi  de  1,500  hommes,  qui 
arri!  ?rent  en  1757.  Le  transport  ^es  trou- 
pes à  1,500  lieues  est  fort  coûteux,  exige  beau- 
coup de  bâtiments;  on  était  obligé  de  disputer 
le  passage  aux  Anglais  ^  pour  tout  cela,  il  eût 
fallu  que  la  France  n'eût  pas  autre  chose  à  faire 
que  ta  guerre  maritime. 

Fendant  ce  temps,  Fitt,  devenu  miristre,  se 
résolut  à  pousser  la  guerrp  avec  vigueur  et  à  pro- 
fiter des  embarras  et  de  la  faiblesse  de  la  France, 
et  de  cette  situation  si  avantageuse  pour  les  inté- 
rêts britanniques.  Il  fit  d'immenses  préparatifs  { 
de  formidable^  escadres  couvrirent  les  mers,  trans- 
portèrent 10,000  soldats  en  Amérique  et  se  pré- 
parèrent à  couper  toute  communication  entre  la 
France  et  le  Canada.  En  même  temps  il  envo- 
ya devant  un  conseil  de  guerre  le  général  Lou- 
çloun  et  quelques  autres  officiers  généraux  pour 
îes  punir  de  leurs  défaites  (1), 
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1757.  D'ordinaire  le  Canada  coûtait  au  Tré- 
sor environ  un  million  par  an  ;  depuis  la  guerre, 
les  dépenses  s'étaient  élevées  à  sept  millions. 
Quoi(jue  abandonnée  à  elle-même,  la  colonie  se 
fût  peut-être  sauvée,  si  l'intendant  chargé  de  son 
administration  n'eût  indignement  volé  l'Etat,  et 
fait,  par  ses  coupables  spéculations,  une  fortune 
scandaleuse,  fruit  de  ses  déprédations.  Il  faut 
faire  connaître   cet  ennemi  intérieur,  si  dangé- 


l  Voyeji  I^  Mercure  de  France^  mars  1760,  p.^  19 1, 
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reux(l);  par  un  fàiheux  présage,  l'intendant 
Bigot  était  venu  de  France  en  Canada  sur  la 
frégate  la  Friyonnr,,  C'était  un  malhonnôte 
iiommo,  cuj)ide,  joueur,  ne  considérant  sys  hau- 
tes fonctions  et  le  pouvoir  immense  dont  il  était 
revêtu  que  comme  des  moyens  de  s'enrichir  fjci- 
lement  j  pour  lui  la  guerre,  la  famine,  la  triste 
situation  du  pays  ne  turent  que  des  occasions  fa- 
vorables pour  augmenter  sa  fortune. 

Toute  la  correspondance  du  Cannda  est  rem- 
plie des  accusations  les  plus  fortes  contre  Bigot  ; 
MM.  de  Montcalm,  de  Lévis,  de  Bougainville, 
de  Montreuil,  de  Doreil,  de  Pontlevoy,  l'accu- 
Ljnt  tous,  signalent  à  l'envi  ses  rapines.  (Jn  seul 
homme,  le  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil,  quoi- 
que probe,  le  soutient,  par  faiblesse  de  caraclère, 
dominé  qu'il  est  par  Bigot,  qui  a  su  le  brouiller 
avec  Monlcalra.  Il  y  a  donc  en  Canada  deux 
partis  :  celui  de  l'intendant  Bigot,  qui  pille  auda- 
cieusement  avec  les  fournisseurs  ou  munitionnai- 
res,  ses  complices,  sous  la  protection  de  IM.  de 
Vaudreuil,  et  livre  la  colonie  à  l'Angleterre,  eu 
prenant  pour  lui  toutes  ressources  destinées  à  sa! 
défense;  celui  de  Montcalm,  qui  stigmatise  ce 
pillage,  et  défend  de  son  mieux,  avec  le  plus  hé- 
roïque courage,  cette  colonie  épuisée  par  l'autre 
parti. 

De  toutes  les  lettres  accusatrices  contre  Bigot, 
les  plus  graves  sont  celles  de  M.  de  Doreil  cora- 
misaire  des  guerres,  dont  MM.  de  Montcalm  et 


1  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'intendant  Bigot  et  à  la 
protection  qu'il  trouva  dans  M.  de  Vaudreuil,  est 
inédit.  M.  Garneau,  dans  son  histoire  si  estiirable 
du  Canada,  a  eu  le  tort  de  trop  se  prononcer  pour  M. 
de  Vaudreuil,  qui  était  canadien.  Peut-être  %\, 
Garneau  n'a-t-il  pas  connu  toutes  lies  pièces  que  nous 
J)ublions.  ^jjgg  ■      ,     '       i  ••   * 
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de  Vaudreuil  font  rélojro,  à  l'envi,  pour  ses  ta- 
'lents  et  sa  probité.  \'oici  f|iKlfj!i(.vs  fraoïiiLMits  de 
toute  cett<}  cont'f-poiidtiij'jc  qui  iJioulreijt  uu  [jet 
la  situation. 

"...Ju  ne  l)!â!ne  pas  sou!- un  «i  ce  miinition- 
naire  ;  il  y  auioit  tjiit  t!e  clioses  à  dire  là  d(\sMJs 
que  je  prends,  j)<ir  prudence,  le  jtarti  de  me  taire. 
Je  gérnis  de  voir  une  colonie  ^'i  intéressante  et 
les  troupes  cjui  la  défendent  exposées,   par  la  cu- 


pidité «Je  eertauies  personnes,  à  mourir  de  tami 
et  de  misère.  jM.  le  manjuis  de  Montcalm  s'é- 
tendra peut-Ctre  davanlage,  ;e  Iny  en  laisse  le 
soin.  .Rien  n'é('lia[)pe  à  sa  prévoyance  n'y  ti  son 
zèle.  Mais  que  peut-il  faire  ainsy  que  moy  ?  des 
représentations  contre  les(iuelle^  on  est  toujours 
en  garde  et  qui  ne  sont  [)resques  jamais  écou- 
tées (1)." 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  trois  jotirs  après 
il  rappelle  la  famine  qui  existait  en  Canada,  l'é- 
pidémie qu'avaient  apportée  les  troupes  nou''  ^- 
rnent  débarquées  ;  il  reparle  des  abus  déjà 
qués  dans  sa  lettre  du  22.  Puis  il  signale  la  con- 
duite du  munitionnaire,  et  il  déclare  nettement, 
que  *•  les  remétles  doivent  être  puissants  et 
prompts. . .  .Je  n'aspire,  continue -t  il,  qu'au  mo- 
ment heureux  où,  avec  la  peemiv  <  •  du  roy,  je 
pourrai  repasser  en  France  et  n'être  plus  sj)ectà- 
teur  inutile    de   choses    aussy    monstrueuses    que 


cdl 


es  qui   se  pa-^ent  sous    nos  yeux. 


M. 


(Je 


JVloras,  ministre  de  la  mirine,  ignore  la  véritable 
cause  de  notre  triste  situiîtion  ;  il  ne  convient  ny 
à  M.  de  Montcalm  n'y  à  moy  de  tenter  de  l'en 
instruire,  d'autant  plus  que  nos  représentations  ne 


1  Lettre  cliirù('e  de  M  de  Doreil  au  ministre  de  \A 
guerre,  du  22  octobre  1757,  pièce  101,  au  dépôt  do 
Jii  guerre. 
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parviendront    vr.aysemblablcment    pas     jusqu'à 

luy  (i.y 

'  JVl.  de  Montrcuil,  car  il  faut  varier  ses  témoi- 
gnages, écrivait  de  son  c6l6  au  minstre  de  la 
guerre  (2)  :  "  J'aurai  bien  des  choses  à  vous  ra- 
conter lorsque  j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir  ; 
vous  aurez  de  la  peine  à  les  croire." 

Montcalm,  dans  une  dépêche  adressée  au  mi- 
nistre de  la  guerre  (3),  déplore  que  le  munition- 
nair.  n'uit  acheté  que  beaucoup  d'eau-dé-vie  et 
de  vin,  et  très-peu  de  farine,  *  parce  qu'il  y  a 
plus  à  gagner  sur  l'eau-de-vie  et  le  vin....; 
mais,  ajoute-t-il,  couvrons  cette  matière  d'un 
Voile  épais  ;  elle  mtéresseroit  peut-ôlre  les  pre- 
mières têtes  d'icy. . .  .Je  conclus  de  ce  que  m'a 
dit  à  Paf-is,  avant  mon  départ,  M.  de  Cîournay 
(intendant  du  commerce),  qu'il  est  instruit  de  ce 
que  je  neveux  pas  écrire,. .."  Montcaim  se 
plaint  ensuite  des  abus  dans  les  tiavaux  de  forti- 
fication :  "  Que  d'abusj  dit-il,  aura  à  réformer 
M.  de  Pontlevoy  dans  sa  partie,  et  quelle  partie 
ne  demande  pas. à  l'être  î'^ 
-  Le  30  juillet  1758,  M.  de  Doreil  écrivait, 
toujours  sur  ces  déplorables  scandales  :  **  C'est 
insi  que  tout  se  fait  en  Canada,  sans  principes,' 
ans  ordre  et  sans  règle  (4)."  "Puis,  le  lendemain^ 

il   se   décidait    à   rédrger  une   longue  dépêche 

.  ».  » 

«       »  -  ■  ' 

1  Lettre  chiffrée  adressée  au  ministre  25  octcbre 
iÎ97,  pièce  166,  dépôt  de  la  guerre. 

2  Dépôt  de  la  guerre,  1757,  pièce  168,  JM.  deMon- 
treuil  étiiit  lieutenant-colonel  d'infanterie  et  major 
général  dô  l'armée.-  - 

*  3  Du  4  nov^  1757,  pièce  178,  dépôt  do  la  guerre. 

4  Dépôt  de  Ift  guerre  1/58,  pièce  186. 
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chiffrée  (1),"  dans  laquelle  il  sortit  enfin  des  géné- 
ralités où  il  s'était  tenu  renfermé  jusqu'alors,  iît 
aborda  franchement  la  question.  Il  commence 
par  déplorer  encore  la  négligence,  la  lenteur^ 
l'ignorance  et  l'opiniâtreié  qui  ont  pensé  perdre 
la  colonie  ;  puis  il  s'écrie  :  "gLa  paix,  la  paix, 
n'importe  à  quel  prix,  pour  les  limites,  autrement 
la  colonie  e!!.t  aux  Ariglois  l'année  prochaine, 
îjuoi  qu'on  tasse. ...  II  y  a  nécessité  de  changée 
de  suite  l'administration  j  car  l'ineptie,  l'intrigue, 
le  mensonge  et  l'avidité  perdront  dans  peu  cettei 
colonie. ...  M.  de  Vaudreuil  a  fait  faire  le  fort 
Carillon  à  un  parent  ignorant,  qui  y  a  fait  sa 
fortune  ;  le  fort  ne  vaut  rjen."  M.  Doreil  ache- 
vait sa  lettre  par  des  plaintes  améres  contre  M. 
lie  Vaudreuil  et  par  l'éloge  de  iVJ.  de  Montcalm  ; 
il  vantait  la  patience  de  l'intrépide  général  **  à 
souffrir  les  noirceurs  et  les  perfidies  dont  on 
l'abreuroit  ;"  enfin  il  demandait  son  rappel  et 
protestait,  en  terminant,  de  son  zèle  pour  le  ser- 
vice du  roi. 

Le  12  août,  il  adresse  au  mmiitre  une  nouvelle 
dépêche  chitTrée  ;  dans  celle-ci,  M.  de  Dorèil 
tst  plus  explicite  ;  il  est  évident  que  cet  honnête 
homme  a  longtemps  hésidé  à  faire  son  devoir, 
parce  qu'il  lui  répugnait  de  le  faire  ;  mais  devant 
le  salut  de  la  colonie,  il  a  fait  taire  ses  répugnan- 
ces, et  il  accuse  enfin  les  coupables;  sans  nul 
doute  la  confiance  et  l'aniitié  dont  l'honore  Mont- 
calm l'ont  enhardi. 

Cette  dépèche  parle  d'un  oflicier,  M.  Péan, 
"  vendu  à  M,  de  Vaudreuil  et  à  M.  Bigot  ;  il 
est  attaché  à  la  partie  de  la  subsistances. ...  ; 
il  a   fuit  une   fortune  si    rapide    depuis  huit   ans 
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qu'on  iuy  donne  deux  millions. . .  .Les  Angloiè 
auront   le  Canada   l'année   prochaine....  Nous 
sommes  coinmvi  des  lïicilades  à  l'agonie,  de  qui  la 
Providenct  et  l'htbileié  du  médecin   prolongent 
les  jours  de  quelques  instant  (1)  .  " 

"  Kegardez-le  (M.  Pénn)  comme  une  des  pre- 
mières causes  de  la  mauvaise  adminstration  et  det 
la  perte  de  ce  malheureux  pays.  Je  vqus  aj  dit 
qu'il  estoit  riche  de  deux  millions  ;  je  b'ay  osé 
dire  qnatré,  quoyque  d'après  tout  le  public  je  le 
pouvois(2}.. ..  " 

Une  pièce  conservée  aux  Archives  de  la  ma- 
rine, datée  de  décembre  1758  et  non  signée,  en- 
tre dans  le  vif  de  l'affaire.  C'est  une  accusatiort 
en  règle,  qui  signale  et  fait  'connaître  en  détail 
ail  ministre  les  causes  des  dépenses  énormes  du 
Canada.  On  y  lit  que  toute  la  finance  est  entre 
les  mains  de  Bigot  qui  agit  sans  juge,  sajls  con- 
trôle, saris  surveillant,  et  dans  le  seul  but  de  s'en- 
richir, et  pour  cela  use  de  toute  autorité,  pres- 
que despotique.  Pour  étouffer  les  clameurs,  et 
par  complaisance,  l'intendant  fait  la  fortune  de 
ses  complices.  Parmi  eux  on  signale  le  plus  im- 
portant. "  Son  complice,  dit-on,  est  l'œil  même 
du  ministre."  Celui-là  était  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, c'était  un  M.  de  la  Porte  (3)." 

A  l'aide  de  .son  immense  fortune.  Bigot  a  mo- 
nopolisé tout  le  commerce  intérieur  et  extérieur 
de  la  colonie,  j)our  lui  et  pour  sa  société  de 
complices.  Il  a  é^ialement  monopolisé  pour  lui 
et  pour  eux  toutes  les  fournitures  des  vivres,  des 

1  Dépôt  de  la  guerre,  I7ô8,  pièces  28. 

2  Dépôt  de  la  guerre,  lettre  de  Doreil  du  31  août, 
1758,  pièce  45.  .  - 

:  3.  Ou  comprend  alors  le  sens  de  la  fin  de  la  lettre 
de  M.  de  Doreil,  du  25  octobre  ITôT,  citée  p.  U5. 
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pistils,  des  transports  pour  h  guerre,  des  bois  de 
chauffage  et  des  travaux  publics.      *'  11  fait  venir 
tout  ce   dont  on  a  besoin  de  France  en  Canada, 
non   pas  pour   le   compte  du  loy,  mais  pour  le 
compte  de  cetle  grande  spciété,  et  revend  au  roy 
au  prix  qu'il  veut."      Bigot  est,  de  plus,  accusé 
de  tenir  la  comptabilité  à  sa,  façon,  de,  changer  le 
nom  des  dépenses,  leur  objet,  leur  quantité,  de 
conclure  des  marchés  postiches,  etc.  .    Enfin,  le. 
12  avril  1759,  Montcalm  se  décide  à  écrire  ces 
choses  '^  qu'il  ne  vouioit  pas  écrire,"  disait-il  dans 
sa  lettre  du  4i  novembre  1757.   Dans  une  longue 
dépêche   chiffrée  qu'il  adresse    au   maréchal   de 
]p,elle-.lsle,  ministre  de  la  guerre,  Montc,aIm  com- 
mence pa^'  lui  faire  part  de  toutes  ses  inquiétudes, 
sur  le  jSort   du,  Canada  ;  il  lui  annonce  ^Vque  la 
perlée  du  Canada  est  assurée  pour  cette  campagne, 
ou  la  suivante  ;"  il  prévient   le  ii^inistre  qu'il  n'a 
que  11,000  hommes  à  opposer  aux  60,000  enne- 
mis qui  vont  l'attaquer  ;  il  dit  que  l'argent  et, les 
▼ivres  manquent  totalement  ;  que  les  Canadiens, 
sont   découragés.      Il  aborde  , enfin  la  question, 
capitale,  celle  qu'il  hésite  à  traiter  depuis  près  de 
deux  ans.     "  Je  n'ay  aucune  confiance  n'y  en  M., 
de  Vaudreuil,  n'y  en  M.  Bigot.  M.  de  Vaudreuil, 
n'est  pas  en  état  ()e  faire  un  projet  de  .guerre  ;  il. 
Q'a  9,ucune,  activ,ité-j    jl  donne  sa  confiance  à  des 
empiriques.     M.  Bigot  ne  paroit  occupé  que  de 
faire  une  grande  fortune  pour  luy  et  ses  adhérents 
et  complaisants.  • . .   L'avidité  a  gagné  les  offi- 
ciers,  gardes  magazms,   commis   qui    sont  vers, 
rOhio  ou  auprè    des  sauvages  dans  les  pays  d'en 
haut. ...  ils  font   des  fortunes  étonnantes.  •  •  • 
Un  officier,  engagé  il  y  a  20  ans  comme  soldat, 
^  gagné  700,000  livres. ...  Ce  n'eat  que  certifi- 
cats fauiK  admis   également  ;     si  les  sauvages 
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avoient  le  quart  dç  ce  que  Von  suppose  dépensé 
pour  eux,  le  roy  auroit  tous  ceux  de  l'Amérique, 
et  les  Anglois  aucuns. . . .    Cet  intérêt  influe  sur 
la  guerre.     M,  de  Vaudreuil,    à  qui  les  hommes 
sont  égaux,   confieroit    une    grande   opération  à 
son   frère  ou  à  un  autre   officier   de   la   colonie, 
comme  à  M.  le  chevalier  de  Léyy. ...  Le  choix 
regarde  ceux  qui  partagent  le  gâteau  ;    aussy  on 
n'a  jamais    voulu  envoyer   M.  Bourlamarque  ou 
M.  Senesergues   au   fort   Duqnesne  ;   je  Pavois 
proposé;  le  roy  y  eût  gagné.      Mais  quels  sur- 
veillants dans  un  pays  dont  le  moindre  cadet  et 
Vn  sergent,  un  canonnier,  reviennent  avec  20  et 
30,000  livres   en    certificat^  pour   marchandises 
livrées  pour  les  sauvages. .  .i."    Montcalm  parle 
de  Paugmeatation  contmuelle  des  dépenses  de  la 
colonie  ;    avant   d'en  signaler  la  cause,  il  écrit 
cette  belle  phrase  :  ''  Il  paroit  que  tous  se  hâtent, 
de  faire  leur  fortune  avant  la  perte  de  la  colonie, 
que   plusieurs  peut-être  désirent  comme  un  voile 
impénétrable  de   leur  conduite."     Revenant  sur 
les  faits  déjà  signalés  dans,  cette  pièce  anonyme 
de  décembre  1758,  Montcalm  parle  du  trafic  sur 
les  marchandises  pour  les  sauvages,  sur  les  trans- 
ports,  sur  toutes  choses  :    *^  On  fait  d'immenses 
accaparements  de  toutes  choses  que  l'on  revend 
ensuite  à  1^0   pour  100  de  bénéfice  pour  Bigot 
el    ses  adhérents....  J'ay  parlé  souvent  avec 
respect  sur  ces  dépenses  à  M.  de  Vaudreuil  et  à 
M.  Bigot  ;  chacun   en  rejette  la   faute  sur  son 
collègue."  ^ 

:  Dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  12  avril 
1759,  écrite  à  M.  le  Normand,  mtendant  des 
colonies,  Montcalm  lui  signaloit  encore  des  vo- 
lieries  immenses  des  ingénieurs, du  pays  dans  les 
travaux  de  fortification^s  et  sur  la   main-d'œuvre, 


■  'ii 

& 

m 


^i 


'k 


wmmm 


vç:s 


i.'.'Ul 

tX**. 


'W& 


^  -â 


m 


—  150  ~ 

voleries  certifiées  par  M.  de  Pontlevoy,  f'^^çénieuf 
du  roi,  très-honnête  homme.  Il  parle  des  vots 
de  M.  Mercier,  commandant  l'artillerie,  créature 
de  Vaudretiil  et  Bigot  ;  on  volait  dans  les  mar- 
chés qui  concernaient  l'artillerie,  les  forges,  les 
charroii»,  les  outils. 

•  M.  de  Vaudreuil,  homme  honnête  et  faible 
avait  été  entouré,- séduit,  élouft'è  par  Bigot  et  sa 
coterie,  à  ce  point  d'être  entièrement  subjugué 
et  dirigé  par  lui,b;Ouillè  avec  Montcalm,  Lèvis, 
Bougainville,  Doreil,  Pontlevojr,'  en  un  mot, 
avec  tout  honnête  homme  quiBuraitpuPéclairer  ; 
de  telle  sorte  que  par  une  lett^i^e  du  15  octobre 
1759,  M.  de  Vaudreuil  justifiait  auprès  du  mi- 
nistre de  la  marine  l'intendant  Bigot,  qui  conti- 
nua librement  et  sans  pudeur  ses  déprédations, 
sûr  de  l'appui  du  gouverneur  du  Canada.  > 

"  Il  y  a,  dit  la  Bruyère,  des  âmes  pétries  de 
"  boue  et  d'oriiure,  éprises  du  gain  et  de  l'in-térèt, 
*'  comme  les  belles  âmes,  le  sont  de  la  gloire  et 
"  de  la  vertu.  " 

Ce  que  j'aime  à  voir,  ce  sont  ces  belles  âmes, 
ce  sont  ces  hommes  de  cœur,  d'int:^cte  probité, 
restant  purs  au  militMi  de  cette  corruption  admi- 
nistrative et  lu  Ik'tiissant  sans  pitié  ;  et  notez, 
qu'au  milieu  des  scandales  et  des  désastres  de  tou- 
tes sortes  de  cette  guerre  de  Sept  Ans,  ces  mê- 
mes cœurs  honnêtes  sont  les  plus  braves  ;  ils  sa-*, 
vent  seuls  ce  que  c'est  que  faire  son  devoir,  et 
tiennent  si  haut  le  drapeau  militaire  de  la  France, 
eu  Amérique,  qu'on  est  tenté  d'oublier  qu'il  est 
tombé  si  bas,  au  même  temps,  sur  les  champs 
de  bataille  européens. 

Il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mots  siir- 
la  lutte  des  deux  partis,  alors  qu'on  en  coiinaît 
les  auteurs. 
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M.  lie  Vaudreuil  se  plaignait  amèrement  de 
Montcalm  (1):  "  Les  troupes  de  terre,  disait-il, 
sont  ditUcilt^ment  en  bonne  union  et  intelligence 
avec  nos  Canadiens  ;  la  façon  haute  dont  leurs 
officiers  traitent  ceux-cy  produit  un  très-mauvais 
effet.... Les  Canadiens  sont  obligés  de  porter 
ces  messieurs  sur  leurs  épaules  dans  les  eaux  froi- 
des et  se  déchirent  tes  pieds  sur  les  roches  ;  et 
ci,  par>malheur  peureux,  ils  font  un  faux  pas, 
ils  sont  traités  indignernent.  • .  .M.  de  Montcalm 
est  d'un  tempérament  si  vif  qu'il  se  porte  à  l'ex- 
trémité de  frapper  les  Canadiens. . . .  Les  sauva- 
ges se  sout  plaints  amèrement  de  la  façon  haute 
dont  M.  de  iMontcalm  les  a  menés  à  Choua^en  " 
Il  s'agissait  tout  simplement.de  ceci:  les  grena- 
diers .de  Montcalm  avaient  vouhi  enlever  aux 
sauvages"  leur  petit  pillage.  "  Inde  irœ. 

'  Parmi  les  principales  plaintes  de  Vaudreuil 
contre  Montcalm,  celle  de  mener  trop  durement 
les  sauvages  se  répète  sans  cesse.  M.  de  Vau- 
dreuil s'occupait  de  minuties,  et,  comme  on  le 
voit,  il  savait  leâ  élever  à  Tétat  de  '^'•osses  affai- 
res ;  en  sa  qualité  de  créole  canadien,  il  n'aimait 
que  les  Canadiens,  et  était  hostile  à  tous  ceux 
qui  venait  de  France.  En  toutes  circonstances, 
il  voulait  donner  des  commandement:?  aux  officiers 
CtUiadiens,  et  jamais  à  de.-:  officiers  des  troupes 
de  terre.  iSa  vauilé  lui  faisait  croire  que  son 
nom  seul  inspirait  de  la  confiance  aux  Indiens,  •' 

'  Une  lettie  de  Montculm  prouve  combien  M. 
de  Vaudreuil  s'abusait.  Jl  s'e?ij>rime  ainsi  :"  Aus- 
sy,  j'ay  acquis  au  dernier  point  la  confiance  du 
Canadien  et  du  sauvage  \    vis-à-vis  des  premiers, 


1.  Dépôt  de  la  guerre,   lettre  au  ministre,    du  2' 
octobre  1757,  pièce  163,  ,  '   ^ 
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quand  je  voyage  ou  dan8  les  camps,  j'ay  l'air  d'un 
tHbun  du  peuple  (1)  .  " 

La  vanité  de  M.  de  Vaudreuil  et  sa  faiblesse 
furent  exploitées  par  la  coterie  de  l'intendant  ; 
il  en  résulta  une  hostdité  fâcheuse  entre  les  offi- 
ciers des  troupes  de  terre  et  le  gouverneur  géné- 
ral. Dés  1758,  ce  ne  sont  plus  que  plaintes  et 
récriminations  réciproques. 

Vaudreuil  se  plaiu;nit  au  ministre  de  la  marine, 
le  4  novembre  1758,  "  des  propos  indécents  te- 
nu >  par  les  officiers  des  troupes  de  terre  et  par 
Montcalm  "  sur  lui-même  et  hur  Bigot,  qu'il  sou- 
tient énergiquement  [2]  .  ' 

Fendant  ce  temps  (3)  ,  Montcalm  écrivait  au 
ministre  "  qu'il  étoil  dur  pour  luy  d'avoir  toujours 
à  craindre  la  nécessité  de  se  justifier,  "  et  le  len- 
demain, cet  homme  loyal  donnait  une  preuve  de 
la  franchisse  de  son  noble  cœur,  en  écrivant  à  M. 
de  Vaudreuil  pour  lui  reprocher  sa  conduite  à 
son  égard  et  lui  moiitrer  les  inconvénients-  gra* 
Tes  de  cette  conduite  et  de  cette  hostilité  entre 
les  gens  de  Sa  colonie  et  les  ofSciers  des  troupes 
de  terre.  Il  ajouie  :  "  J'ay  déjà  eu  l'bOnneur 
de  vous  dire  que  nous  comptions  n'avoir  tort  ny 
l'un  ny  l'autre,  il  faut  donc  croire  que  nous  l'ar 
vons  tous  deux,  et  qu'il  faut  apporter  quelque 
changement  à  notre  façon  de  procéder  (4)  .  "   "" 

MiVl.  de  Montcalm,  de  Lé  vis  et  de  Bougain- 
ville  firent  tous  leurs  efforts  pour  éclairer  M.  de 
Vandreuil,  pour  l'amener  à  changer  de  conduite. 

1.  Lettre  au  ministre  delà  guerre,  18  septembre 
1757,  dépôt  de  la  guerre,  pièce  141.  j 

2.  Archives  de  la  marine.         i 

3.  Lettre  du' 1er  août  1758, 

4.  Lettre  de  M.  de  iMontcftlnj  à  M.  do  Vaudjcuil, 
v^u  3  août  1758,  aux  Archives  de  la  marine.  , 
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A  cette  époque,  M.  de  Bou^ainvillc  fut  envoyé 
par  Montcalm  auprès  du  gouverneur,  polir  ifîfitrèr 
en  explicalion  avec  lui.  lî  obtint  de  M.  de 
Vaudrenil  la  promesse  de  vivre  en  bons  rapports 
avec  son  général  et  de  tout  oublier,  et  rétablit 
la  b(  nne  entente,  si  nécessaire  entre  les  deux 
principales  autorités  de  la  colonie  ;  malheureuse- 
ment elle  dura  peu.  M.  de  Bougainville,  en  ren- 
daiit  compte  au  ministre  de  sa  mission  (1),  lui 
signale  les  causes  de  cette  brouille  ;  il  dit  que  ce 
sont  "  des  tracasseries  excitées  entre  les  chefs 
par  des  subaltermes  intéressés  à  brouille»-,"  et 
que  "  les  intrigants,  qui  ont  peut-être  un  intérêt 
rêt  pécuniaire  et  de  concussion  à  ce  que  les  con- 
seils d'un  homme,  citoyen  aussi  intègre  que  juge 
éclairé,  ne  soyent  pas  trus  en  tout,  chercheront 
sans  doute  encore  à  tracasser."  Malheureuse- 
ment il  eut  raison  ;  le  faible  M.  de  Vaudreuil 
retomba  bientôt  sous  le  joug  des  coteries  qui 
l'exploitaient;  l'une,  celle  de  ses  parents  et  amis 
canadiens,  pour  se  donner  la  supériorité  sur  les 
officiers  de  terre  ;  l'autre,  celle  de  l'intendant^ 
pour  se  couvrir  de  son  autorité.  Ces  funestes 
influences  le  perdirent  et  l'amenèrent  plus  tard 
devant  le  châtelet  de  Paris,  où  il  fut  obligé  de 
prouver  qu'il  n'était  pas  le  complice  de  ceux  qu'il 
aviait  si  chaudeinent  soutenus. 
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1757.  L'expérience  de  deux  années  engagea 
les  Anglais  à  nK)difier  le  plan  de  campagne  qu'ils 
avaient  suivi  en  1755  et  1756.  Au  lieu  de  divi- 
ser leurs  foi  ces,    ils  les  couceiitrèrent  et  se  pré- 

1.  Lettre  du  10  août  1758,  datée  de  Montréal,  auz 
AfcbiVes  de  la  marine. 
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parèrent  à  attaquer  avec  25,000  hommes  l'im- 
portante place  de  Louisbourg.  On  y  fut  bientôt 
informé  des  grands  prépaialifs  que  faUait  Lou- 
doun  à  lialilax,  et  l'çn  se  prépara  à  soutenir  un 
siège  ;  on  améliora  les  foi-tifications,  dont  le  sys- 
tème était  défectueux  ;  mais,  sans  les  secours 
de  France,  les  Anglais  eussent  enlevé  la  place. 
En  effet,  Louisbourg  ne  pouvait  se  nourrir  par 
lui  m^me  :  il  était  obligé  d'attendre  les  secours 
de  France  pour  sa  subsistance  ^  il  suffisait  donc 
de  bloquer  le  port  pour  obliger  la  ville  à  se 
rendre  par  famine  (1)  .  Des  vivres  arrivèrent  en 
mai  ;  i'amiral  Dubois  de  la  Mothe  et  deux  autres 
chefs  d'escadre,  partis  de  Brest,  entrèrent  à 
Louisbourg  avec  dix-huit  vaisseaux  de  ligne,  cinq 
j'régates  e^  des  troupes.  La  présence  de  cette 
il^otte  engagea  Loudoun  à  ne  pas  attaquer  Louis- 
bourg  'p  et  de  plus,  dans  la  nuit  du  24  au  25  sep- 
tembre, une  furieuse  tempête  dispersa  la  flotte 
ennemie,  qui  ne  regas;na  Halifax  qu'après  avoir 
perdu  huit  vaisseaux  et  frégates.     ' 

Pendant  ce  temps,  le  Canada  était  en  proie  à 
iiné  grande  disette  qui  entravait  toutes  les  opéra- 
tions ;  et  cependant,  malgré  tout,  nos  troupes 
et  nos  colons  faisaient  toujours  bravement  la 
guerre.  "  Je  n  ose  pas,  disait  Doreil,  désirer  les 
renforts  si  urgents  en  hommes,  car  on  ne  pourra 
les  nourrir  (2). . .  .Nous  sommes,  à  l'égard  des 
subsistances,  dans  la  plus  grande  détressé  depuis 
Fhiver  ;  il  y  a  plus  d'un  mois  que  chaque  personne 
de  Québec  est  réduite  à  quatre  onces  de  pain  ; 

1.  Lettre  du  comte  de  Raymond,  du  9  mars  17.67, 
dépôt  de  ^a  guerre,  pièce  9.     '  '  '  ' 

2,  Lettre  chiffrée  au  ministre  de  la  guerre,  du  22 
fcclobre  17Ç7,  dépôt  de  la  guerre,  pièce  161;      '       • 
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i\  n'y  a  absolument  que  le  soldat  qui  à  tottjiC>uî'3 
sa  livre  et  demie  (1)  .  " 

D'après  une  lettre  de  Montcalm  (2)'  ,  on  voîf 
que  l'armée  manquait  de  poudre,  de  souliers  ei 
de  vivres.  "  Le  peuple  est  réduit  à  un  quarteron 
de  pain  ;  il  faudra  peut-être  réduire  encore  là 
ration  du  soldat.  " 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  eùvoyé  a« 
Canada  des  vivres,  du  blé,  de  là  farine,  des  sou- 
liers, des  munitions  et  1,314  .«soldats  du  régiment 
de  Barry  et  des  dragons  de  la  Tour  ;  mais  une  • 
partie  des  vivres  et  des  chaussures  avait  été  caj)- 
turée  par  les  aôglnis. 

Malgré  tant  d'obstacles,  on  se  mit  en  rnesufè 
d'attaquer  vigoureusement  l'ennemi.  Les  Anglais 
occupaient,  avec  un  corps  de  3,000  homme,  aux 
ordres  du  lieutenant-colonel  Môore,  le  fort  Wil- 
liam-Henri, que  nous  appellions  le  fort  Georges, 
construit  à  la  tête  du  lac  Saint-Sacrement  ;  ce  " 
iort  dominait  le  lac  et  lëiir  donnait  le  moyen  de 
tomber  à  l'improviste  sur  la  position  de  Carillo;i, 
notre  principale  défense  sur  celte  route  si  impor- 
tante. 

Pour  mettre  l'ennemi  hors  d*ètat  de  commen- 
cer la  campagne  avant  nous  de  ce  côté,  on  avait, 
au  coeur  de  l'niver,  fait  une  audacieuse  pointe  sur 
Willam-Henrî.  L'hiver  avait  été  rude  ;  le  ther- 
mètre  avait  marqué  presque  toujours  20  °  et 
quelques  fois  27.  Malgré  le  froid  et  la  neige, 
une  eolone  de  l,400sôldats,  Canadiens  et  sauva- 
ges, commandp^  par  MM-  ïlrgaut  de  Vaudreuîl 
e*  de   Longueil,  s'étaient  mis  en  marche  le  23 

1.  Lettre  chiffrée  de  M.  de  Doreil  au  ministre  de  là 
guerre,  du  1 4  août,  même  dépôt,  pièce  Ô5. 

2.  Lettre  chiffrée  du  Î8  septetabre,  mêzfle  dép^t- 
pîêèo  142. 
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févriei,  et  était  arrivée  le  18  mars  devant  le  fort 
William-  Heri.  Pour  cela,  il  avait  fallu  faire 
soixante  lieues  sur  la  neige,  raquettes  aux  pietés, 
coucher  sur  la  im^e  et  supporter  (i'mcroyables 
fitigues.  ^\insi  attaqués  à  l'improviste,  les  An- 
glais n'avaient  pu  défendre  leurs  magasins  placés 
à  l'extérieur  du  fort;  tout  avait  été  brûlé. 
Mais  M.  lligaud  étant  plus  brave  soldat  qu'ha- 
bile capitaine,  cette  merveilleuse  campagne  avait 
eu  peu  de  résultats  (1), 

TJn  officier  distingué,  M.  Martin,  tenait  aussi 

la  campagne   de  ce   côté  et  avait,   en    plusieurs 

rencontres,   battu  les  troupes  du  colonel  Moore, 

lorsqu'en  juillet,    Montcalm  concentra  à  Carillon 

7,500  hommes  (2)  ;  la  colonne  partit  le  30  juillet, 

sous   les   ordres  de    Montcalm,   accompagné  de 

MM,   de    Lévis,   de    Bongainville,   de  Bourla- 

inarque  et  Rigaud,  et  le  4  août  on  ouvrit  la  tran- 

rhee  devant    le  fort  William-Henri.      "  Ce  fort 

eioit  en  boi^,  mais  d'une  construction  très-solide, 

Hioique   inconnue   en    Europe."      Le  9,  le  fort 

apitula.      On  y  prit  2,296   hommes,   quarante- 

rois  bouches  à  feu,  35,835  livres  de  poudre,  des 

lojectdes,   des  vivres   et  vingt-neuf  bâtiments. 

Jh  brillant  succès   nous  avait    coûté    cinquante- 

iitiit  hommes  tués  et  blesses  (3).     L'impossibilité 

»H  nourrir    les   prisonniers    fit  qu'on  les  renvoya, 


1.  Lettres  de  Montcalm  du  24  avril,  dépôt  de  la 
=ïuerre,  pièces  56  et  60. 

2.  La  pièce  129  du  dépôt  de  la  guerre  dit  7,626 
1  >mme8  ;  la  pièce  128  donne  8,790  hommes  ;  la  pièce 
^    di+.  7,500,    dont  2,001)  horarr  es  de  troupes,     4,000 

iMats  de  la  marine  et  miliciens,   et  î,500  sauvages. 

3.  Voyez  le  rapport  de  Bongainville,  dépôt  de  1» 
guerre,  pièce  121.  Voyez  aussi  les  pièces  92,  93,  93 
lis» 
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SOUS   la   condition  dp    ne  pas  Servir   contre  nous 
pendant  dix-huit  mois;    pendant  leur  retraite,  et 


mal 


gre  nos  e 


tlbrts, 


nos  sauvages  mashacrerenl  un 


bon  nombre  d'Anj^lais  (l). 

Montcalm  eût  bien  voulu  profiter  de  son  succès 
pour  aller  prendre  le  fort  Edouard  ou  Lydius,  ce 
qui  nous  eût  absolument  rendus  les  maîtres  sur 
cette  frontière  ;  niais  il  était  plus  que  nécessaire 
de  renvoyer  chez  eux  les  miliciens,  pour  faire  la 
moisson  (2).  La  .récolte  manqua  presque  en- 
tièrement encore  cette  année,  à  cause  des  pluies 
trop  abondantes.  La  situation  du  Canada  ne 
faisait  qu'empirer  malgré  nos  victoires. 

XLIL 

L'hiver  de  1757  à  1758,  fut  extrêmement  long 
et  rude  ;  le  ciel  ajoutait  ses  rigueurs  à  celles  de 
la  guerre  ;  la  récolte  fut  encore  perdue  en  1758, 
et  la  disette  se  changea  en  famine.  On  lit  dans 
une  lettre  de  M.  de  Doreil,  du  26  février  (3)  : 
"  Le  peuple  périt  de  misère.  Les  Acadiens  ré- 
fugiés ne  margent  depuis  quatre  tnoii  que  du 
cheval  ou  de  la  merluche  {^morue  sècJœ)  sans  pain. 
Il  en  est  déjà  mort  plus  de  trois  cenis.  .  .  .Le 
peuple  canfidien  a  un  quart  de  livre  de  pain  par 
jour. . .  .la  livre  de  cheval  vaut  six  sols  ;  on  obli- 


1,  Feniraore  Cooper  a  singulièrement  exagéré, 
dans  "  le  Dernier  des  Mohicans,  "  le  massacre  de  Wil- 
liam-Henry. Nous  ne  relevons  ce  fniti|ue  parce  que 
le  romancier  américain  poursuit  M.  de  Montcalm 
d'une  haine  implacable  dont  l'anieur.  à  soixante  ans 
de  distance,  nous  montre  quelle  devait  être  la  violen- 
ce des  passions  et  des  hîtines  qui  animaient  les  ac- 
teurs dfc  cette  grande  lutte. 

2,  Lettre  de  Montcalm,  dépôt  de  la  guerre,  pièce  98 

;  3.  Dépôt  de  la  guerre,   pièce  3o,  adreasée  au  mi- 
nistre de  la  guerre. 
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ge  ceux  qui  sont  en  état  d'en  manger,  de  prendre 
de  cette  viande  par  moitié». .  .Le  soldat  a  demi- 
livre  de  pain  par  jour  ;  pour  la  semaine  on  lui 
donne  trois  livres  de  bœuf,  trois  livres  de  cheval, 
deux  livres  de  pois  et  deux  livres  de  morue.  " 
Depuis  le  1er  avril,  la  famine  augmentant,  on  ne 
donna  plus  au  peuple  que  deux  onces  de  pain  ; 
tout  était  d'une  "  horrible  cherté  (1).  "  Au  mois 
de  mai,  il  n'y  ai  presque  plus  de  pain  ni  de  viande  ; 
la  livre  de  bœuf  vaut  alors  vingt-cinq  sols,  autant 
la  livre  de  farine  ;  et  cependant,  dit  M.  de  Do- 
reil,  **  ils  prennent  leur  mal  en  patience.  " 

Pendant  ce  temps  (2)  ,  on  passait  le  carnaval 
jusqu'au  mercredi  des  cendres,  chez  l'intendant 
Bigot,  à  jouer  "  un  jeu  à  faire  trâmbler  les  plus 
déterminés  joueurs.  Bigot  y  a  perdu  plus  de  200,- 
000  livres  au  quinze,  au  passe-dix,  au  trente  et 
quarante.  "  Pendant  qu'on  jouait  à  Québec,  chez 
M.  Bigot,  on  jouait  aussi  à  Montréal  chez  M. 
de  Vaudreuil.  Le  roi  avait  défendu  lès  jeux  de 
hasard  ;  ses  ordres  étaient  ainsi  ouvertement  vio- 
lés, malgré  les  représentations  du  marquis  de 
Montcalm,  indigné  de  ces  scandales. 

Le  gouverner  v^nt  envoya  un  assez  grand  nom- 
bre de  bâtiments  chargés  de  vivres  ;  tous  ne  pu- 
rent parvenir  à  Québec,  beaucoup  ayant  été  pris 
par  les  Anglais  ;  mais  ceujJ  qui  arrivèrent  sauvè- 
7pt  la  colonie  ;  le  19  mai,  cinquante  vaisseaux, 
tft^i^gés  de  farine,  entrèrent  dans  le  port  de  Qué- 
bec. 

1.  Tous  ces  détails  sont  extraits  des  pièces  70,85 
et  105  de  l'année  1758,  au  dépôt  de  la  puerre  ,  la 
pièce  TO  est  une  lettre  de  Dcireil  du  30  avril.  Notons, 
en  passant^  que  la  livre  de  poudre  valait  (Quatre  11- 
rrea. 

2  Lettre  de  Doreil  du  2G  février,  citée  préeédein- 
ment. 
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L^armée  du  Canada  se  composait,  au  mois  dç 
mai  1758,  à  Pojv  rttire  Jo  la  campagne,  de 
5,781  soltiats,  soil  des  troupes  do  lerra,  s  it  des 
trou[:L'S  de  lu  inaiine  (l).  Pitt,  dccido  à  vaincre, 
envoya  un  nouveau  «j[énora!,  Aht'rcroniL)',  et  lui 
donna  î.ii?.,0()O  holdat»  et  i28,000  miliciens  ;  ou 
organisa  de  pli.s  30,000  autres  miliciens  en  corps 
de  réserve.  Malgré  la  l'umine,  la  rai  été  des 
punitions  et  la  di>prpportion  du  nombre,  le  Ca- 
nada ne  dé^>e^péra•t  pas  de  la  lutte  :  "  Nous 
combattrons,  écrivait  Tintrépide  Montcalm  au 
ministre  ;  nous  nous  ensevelirons,  s^il  le  faut 
sous  les  ruines  de  là  colonie." 

L'Angleterre  disposant  de  forces  aussi  consi- 
dérables se  prépara  à  envahir  le  Canada  par  trois 
points  ;  Louisbourg  devait  être  attaqué  par  16,- 
000  hommes  j  le  fort  Carillon,  par  20,000  hom- 
mes ;  le  fort  Duquesne,  par  9,000  hommes. 

XLIII 

La  campagne  de  1758  commença  par  le  siège 
de  Louisbourg.  Dans  les  premiers  jours  de  juin, 
l'amiral  Boscawen,  parti  de  Halifax  avec  vingt- 
quatre  vaisseaux,  dix-huit  frégates  et  cent  rin- 
quante  transports,  débarpua  dans  l'île  Royale 
15,600  soldats,  quatre-vingt-six  pièces  de  canon 
de  gros  calibre  et  quarante-sept  mortiers.  Cette 
armée  était  aux  ordres  du  gênerai  Amherst.  La 
garnison  de  Louisbourg  avait  été  renforcée  et 
comptait  2,900  soldats  (2)  ,    1,200  sauvages  et 


1  Lettre  de  M.  de  Doreil,  dépôt  de  la  guerre,  piè- 
ce 10.  '  ,..,.., 

2  2,04lO  seulement  étaient  en  état  do  combattre. 
Tout  les  détails  de  ce  siège  sont  extraits  d'Une  lettre 
âe  M.  de  Drucourt,  du  26  juillet,  dépôt  de  la  guerre. 
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environ  2,500  miliciens,  soit  du  Canada,  soit  de 
Lôtiisboilrg  inérne  ;  en  tout  à  peu  près  7,000 
combattants.  Le  gouvernement  avait  pourvu  à 
tous  les  besoins  des  troupes,  et  le  ministre 
pouvait  dire  arec  raison,  dans  une  note  du 
du  22  juin  (1):  "  Elles  re  doivent  à  présent 
manquer  de  ritn.  "  Alais  il  n'y  avait  à  Louisbourg 
(jue  cinq  vaisseaux,  hors  d'état  de  lutter  contre 
la  redoutable  flotte  de  Bos.cdWen,  maîtresse  de 
la  mer  ;  de  sorte  que  par  le  siège  ou  par  le  blo- 
cus et  la  famine,  les  Anglais  devaient  prendre 
Louisbourg,  la  marine  française  étant  par  sa  fai- 
blesse hors  d'état  de  lutter  contre  les  flottes  de 
l'Angleterre.  On  commence  ici  a  voir  les  tristes 
conséquences  de  noire  intervention  dans  les  lut- 
tes de  Frédéric  le  Grand  et  de  Marie  Thérèse, 
pendant  la  guerre  de  Sept  Ans.  Dès  1758,  la 
mer  est  aux  Anglais,  toutes  nos  ressources  éta.it 
absorbées  par  la  guerre  d'Allemagne.  Ce  qui 
nous  restait  de  vaisseaux  allait  se  perdre  dans  les 
funestes  désastres  des  Cardinaux  et  de  Lagos, 
qu'occasionnaient  l'impéritie  des  chefs  et  l'indig- 
cipline  des  subalternes.  ^         ' 

Les  fcrtilications  de  Louisbourg  étaient,  mal- 
gré tout  ce  qu'avait  pu  faire  le  brave  gouver- 
neur de  la  place,  xM.  de  Drucourt,  en  mauvais 
étt-t  et  incomplètes.  "  Presque  toutes  les  Torti- 
ficàiions  étoient  écroulées  ;  cela  tient,  dit  M.  la 
Houliére,  à  Pair  de  la  mer,  aux  pluies,  à  la  neige, 
à  la  terre  de  ce  pays,  qui  est   sans    consistance, 


pièce  172;  du  rapport  de  M.  la  HouIière,  G  août 
1758,  nême  dépôt,  et  des  pièces  74  et  174  ;  et  de 
l'excellent  ouvrage,  *'  Lettres  et  mémoires  pour  ser-"- 
vir  à  l'histoire  naturelle,  civile  et  politique  du  cap- 
Breton,  etc." 

1  Pièce  74,  dépôt  de  la  guerre. 
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sablonneuse... Rien  ne  dure  ;  la  maçonnerie  doijt 
être  revêtue  de  madriers,  pour  ne  pas  ébouler. .. 
Il  y  a\oit  autant  à  craindre  du  détonnement  (1) 
de  notre  canon  i^ue  de  celui  de  l'ennemi,  et  cette 
raison  a  souvent  empèclié  d'en  tirer..."  Outre 
la  brècbe  faite,  il  y  avait,  au  moment  où  ia  place 
se  rendit,  au  moins  dix  trouées  par  lesquelles  l'en- 
nemi pouvait  donner  l'assaut. 

Le  8  juin,  un  premier  débarquement  fut  tenté 
par  les  Anglais  ;  on  les  repoussa  ;  mais  quelques 
jours  après,  ils  réussirent  sur  un  autre  point 
mieux  choisi,  et  le  siège  commença.  Il  dura  deux 
mois.  M.  de  Drucourty  déploya  la  plus  grande 
bravoure  ;  l'illustre  Mme  de  Drncourt,  femme 
de  cœur,  montra  le  plus  grand  courage  pendant 
le  siège  ;  chaque  'our  elle  allait  aux  batteries  les 
plus  expesées  et  mettait  le  feu  à  trois  pièces  de 
canon.  Les  troupes  se  battirent  vigoureusement  ; 
mais  le  26  juillet,  les  remparts  étaient  démolis 
et  l'artillerie  hors  de  service  ;  des  cinquante-qua« 
tre  pièce  opposées  à  l'ennemi,  quarante  deux 
étaient  démontées  et  brisées  :  800  soldats  étaient 
tués  ou  blessés  ;  Amherst  se  préparait  à  donne 
l'assaut  et  Boscawen  à  forcer  l'entrée  du  port 
avec  toute  sa  flotte  pour  appuyer  l'attaque  du 
général  Amherst.  M.  de  Drucourt,  voulant  sau- 
ver les  habittints  et  le  reste  de  sa  brave  garriis-on, 
offrit  de  capituler  *  on  lui  répondit  qu'il  n'avait 
qu'à  se  rendre  à  discrétion  ;  il  refusa  et  se  réso- 
lut à  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  plutôt  que  de 
se  soumette  à  d'aussi  huuiiliantes  conditions.  Ce- 
pendant  les  h.ib'tants  le  supliant  de  capituler  et 
d'éviter  dum'i  la  ruine  complète  de  la  ville  et  lé 
sacrifice  inutile  des  braves  qui  lui  restaient,  il  se 
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1  Le  toxfe  porte,  "  de  l'étounement  de   notre    ca- 
non.  " 
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fournit.  M.  de  Drucourt  et  la  garnison  furent  faits 
prisonniers  de  guerre  ;    les  habitants  de  Louis- 
bourg  furent  transportés  en  France. 
-  L'amiral  Boscawen  s^honnora  par  sa   conduite 
envers  M.  et  Mme  de    Drucourt. 
V  La  prise  de  Louisbourg  laissa  le  Canada  sans 
défense  du  côté  de  la  mer   et   ouvrit   le    Saint- 
Laurent,  c'est-à-dire  le  grand  chemin  de  Québec, 
aux  Anglais.     Ils  prirent  et  détruisirent  Gaspé, 
ville  si  importante  par  son  excellent  mouillage,  à 
l'entrée   du   tle«ive.     Les    Anglais    remirent   à 
l'année  suivante  Tattaque  sur  Québec  ;  toutefois, 
ils  restaient  maîtres  des    entrées   du   Canada  et 
interceptaient   toutes    communications   avec   la 
France. 

Pendant  qtie  ^e  général  Amherst  assiégeait 
Louisbourg,  Abercroriiby  commençait  ses  opéra- 
tions. Partant  du  fort  Edouard,  comme  base 
d'opérations,  il  s'avança  avec  16,500  hommes  (1) 
contre  Carillon,  espérant  arriver  de  là  sur  Mon- 
tréal. 

'  lie  fort  Carillon,  aujourd'hui  l'importante  ville 
de  Ti(fondéroga,  était  situé  sur  un :p^ateau  élevé 
et  accidenté  qui  est  au  confluent  de  la  rivière  de 
la  Chute  dans  la  rivière  Saint-Frédéric,  qui  for- 
me plus  loin  le  lac  Champlain.  En  avant  du  fort, 
on  avait  élevé  sur  une  longueur  de-  800  toises 
des  retranrhements  très-solides,  faits  avec  des 
troncs  d'arbres  couches  les  uns  sur  les  autres  ; 
on  avait  pfacé  en  avant  des  arbres  renversés, 
dont  les  branches  "  appointées  "  faisaient  l'effet 
de  chevaux  de  frise.  De  tous  les  autres  côtés, 
la  position  était  défendue  par  les  rivières  et   do* 

1  Le  rapport  de  Nfontcalra  donne  26,000  homraea 
à  ^bercromby,  et  dit  qu©  14^000  ont  pria  part  à  l'ât- 
taque  de  Ciàrillon, 
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minée  par  le  fort  Carillon  ;  il  fallait  donc  que 
ï'ennemi  abordât  l'abattis  d'arbres  et  enlevât  d'as- 
saut  ce  rempart. 

,  MM.  de  Montcalm,  de  Lé  vis  et  de  Bourla- 
marque  étaient  à  Carillon  avec  3,058  hommesj 
dont  450  Canadiens.  Tous  étaient  résolus  à 
faire  leur  devoir. 

.  Le  8  juillet,  sur  le  midi,  Abercromby  s'avan-, 
ça  contre  nos  retranchements  sur  quatre  grosses 
colonnes  ;  dans  les  intervalles  étaient  des  troupes 
légères,   «  fubillant  dans   l'entre-deux  des  colon- 
nes. "  On   laissa  l'ennemi  s'approcher  tranquille- 
ment jusqu^à    quarant»^-cinq  pas   dts  retranche- 
ments ;  mais  alors  on  l'arrêta  net  par  un  feu  aussi 
juste  que  bien   nourri.     Peneant  sept  heures  l^s 
colonaes  anglaises   s'acharnèrent  à  enlever  le  re- 
tranchement ;    leur  opiniâlrtté   se  brisa  conte  I& 
nôtre.     Enthousiasmée  par  je  courage  héroïqua. 
de    McntcaJm    et  par  sa  belle   ardeur  au    milieu 
du  feu,    notre    petite    armée    se    battait  avec 
fureur   aux    cris  de  :    *'  Vive    le    roj,  et   notre 
général  !"  Notre  feu,  dirigé  sur  des  masses  pro« 
fondes  leur  faisait   éprouver    de  cruelles  pertes. 
Une  attaque  sur  leur  flanc  gauche   fut  vigoureu- 
sement exécutée  par  M.  de  Lévis  ;  à  leur  droi- 
te, la  i\    liie  anglaise  de  ja  rivière    de    la    Chute 
fut  repousses  par  le  canon    de    Carillon.     Aber-. 
cromby  battit  en  retraite   après  sept   heures    du 
combat  le  plus  vil'  et  le   plus   opiniâtre  ;  il    avait 
peidu  5,000  hommes  ;  quelques  relatioù^»    disent 
6,000  ;  presque  tous  les  ofliciers  ano;lais  avaient 
été  tues  ou  blessés.     De  notre  cote  nous  avions 
^  Regretter  377  hnrnmes  tués  ou  blessés,  don'  38 
officiers.     M.  de  Lévis,  qui   commandait   notre> 
d9oi.te,  avait  eu  ses  habits   littéralement   criblés 
de  balles,  mais  sans  une  seule  blessure. 
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Abercromby  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit 
pour  effectuer  sa  retraite,  "  qui  fut  une  retraite 
plus  que  précipitée."  Il  se  rembarqua  sur  le 
lac  tSaint-Sacrement  et  revint  au  fori  Edouard. 
Montcairn  n'avait  pas  assez  de  monde,  et  ses 
troupes  étaient  trop  fatiguées  pour  pouvoir  pour- 
suivre l'ennemi  et  l'inquiéter  dans  sa  retraite  (l). 

Il  avait  arrêté  l'invasion  par  sa  brillante  vie» 
toire  de  Carillon  ;  certes  il  y  avait  de  quoi  s'é- 
norgueillir  ;  Montcalm  demeura  cependant  tou- 
jours aussi  modeste.  "  Je  n'a/  eu,  écrivait-il 
le  lendemain  à  ul.  de  Vaudrueuil,  que  la  gloire 
de  me  trouver  le  général  de  troupes  aussy  va- 
leureuses...Le  succôn  de  l'affaire  est  dû  à  la  va- 
leur incroyable  de  l'officier  et  du  soldat." 

Le  soir  même  de  la  victoire,  Pheureux  et  bril- 
lant général  écrivait,  sur  le  champ  Je  bataille 
cette  simple  et  charmante  lettre  qu'il  adressait  à 
M.  de  Doreil,  son  ami.  '*  L'armée  et  trop  pe- 
tite armée  de  Roy  vient  de  battre  ses  ennemis  ! 
Quelle  journée  pour  la  France  !  Si  j'avois  eu 
deux  cents  sauvages  pour  servir  de  tête  à  un  dé- 
tach<Mnent  de  mille  hommes  d'élite,  dont  j'aurois 
confié  le  coramar^lement  au  chevalier  de  Lévy, 
il  n'en  seroit  pas  échappé  beaucoup  dans  leur 
fuite.  Ah  !  quelles  troupes,  mon  cher  Doreil, 
que  les  nôtres  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pa- 
reilles [2]." 

1.  Tous  ces  détails  sout  tirés  du  rapport  de  Mont- 
calm, qui  est  accompagné  d'observations  platement 
aisfres  et  injustes  de  M.  de  Vaudreuil  ;  des  pièces 
J7B,  138  du  d«^pôt  de  la  guerre,  et  de  diverses  lettres 
de  iM.  de  Doreil.  Dans  la  pièce  182,  Montcahn  ré. 
iiite  avec  beaucoup  de  convenance  les  observations 
de  M.  de  Vaudreuil. 

2.  Cette  lettre  est  dans  le  Mercure  de  France,  jan- 
vier 1760,  p,  211. 
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Après  son  échec  à  Carillon,  Abercromby  en-, 
voya  3,000  hommes  avec  le  colonel  Bradsteet 
attaquer  Frontenac.  Ce  fort  était  l'arsenal  de 
la  marine  française  sur  le  lac  Ontario,  et  cette 
marine  nous  assurait  la  supériorité  sur  le  lac  ; 
tout  mauvais  qu'il  était,  il  servait  d'entrepôt  aux 
vivres  et  aux  munitions  destinés  aux  postes  des. 
Pays  d'en  haut,  ainsi  qu'aux  marchandises  pour 
les  sauvages.  M.  de  Vaudreuil,  Gouverneur  gé- 
néral, sous  les  ordres  duquel  servait  Montcalm, 
n'avait  pas  garni  ce  point  important  comme  il  eût 
fallu  le  faire  ;  70  hommes  seulement,  aux  ordres 
de  M.  de  Noyan,  officier  des  troupes  de  la  co- 
lonie, y  tenaient  garnison,  et  cependjint  il  y  avait 
80  pièces  de  canon  en  fer  !  notre  llotiile  n'était 
pas  armée  et  ne  servit  à  rien.  Le  colonel  Brads- 
teet, partant  du  fort  Edouard,  s'avança  à  l'ouest, 
descendit  la  rivière  (Jî»wego,  et  arriva  par  le  lac 
Ontario  à  Frontenac,  le  25  août.  Le  27,  après 
une  belle  défense,  M.  de  Noyan  capitula,  et  les 
Anglais  détruisirent  Frontenac  de  fond  en  com- 
ble ;  ils  brûlèrent  notre  marine  et  ammenèrent 
notre  artillerie,  puis  de  là  se  retirèrent  au  fort 
de  Bull,  position  bien  choisie,  sur  la  haute  rivi- 
ère Oswego,  entre  le  lac  Ontario  et  le  fort 
Edouard  (1).  Après  la  retraite  des  Anglais,  M. 
de  Vaudreuil  fit  renforcer  la  garnison  de  Niagara 
et  ordonna  de  relever  les  fortifications  de  Fron-  • 
tenac. 

Pendant  que  la  droite  de  l'armée  anglaise  pre- 
nait Louisbourg  et  que  son  centre  était  vaincu  à 
Carillon  et  vainqueur  à  Frontenac,  la  gauche  dos 
Anglais  agissait  et   était   victorieuse  sur   l'Ohio. 
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1.  Voyez,  sur  cette  aflfaire,  le  rapport  de  Mont- 
calm, dépôt  de  la  guerre,  pièce  65,  et  une  lettre  de 
M.  de  DoreiU 
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.    De  ce  côté,  le  «jénéral  Forbes  et  6,000  hon\- 
mes,  soldats  et  miliciens  de  la  Virginie,  ces  der- 
niers  aux  ordres  de    Washington  alors   colonel, 
partirent  de  la  Pensylvanic   et  s'avancèrent  con- 
tre le  fort  Duquesne.  Forbes  envoya  une  avant-, 
garde   de  1,000    hommes   pour   reconnaître   la 
place.     Le  commandant  du  fort  Duquesne,  M. 
de  Lignery  [1]  ,  officier  des. troupes   de  la  colo-. 
nie,  fit  attaquer  les  Anglais  q.ui  furent  battus  avec 
une  perte  de  150  hommes  tués,    blessés  ou  pri- 
sonniers [23  octobre]  .    M.  de  Lignery,    man- 
quant de  vivres,   fut  obligé  après  sa  victoire  de 
renvoy,er  une  grande  partie  de  son  monde  et  ne 
garda  que  200  hommes  et  100  sauvages.     For- 
bes, pendant  ce  temps,    s'avançait  avec  le  gros 
de  !>es  forces,    et  le  23  novembre  il-  ét^it  4  trois 
lieues  du    fort  Duquesne.     Le  capitaine  de    Li- 
gnery, hors  d'état  de  résister,,  évacua  le  fort,  le 
brûla,  envoya  son  artillerie  par  la  Belle-Rivière 
au  fort  des  Iilinoi«^,    et  se  retira  avec  sa  garnison, 
au  fort  Machault  [2]  .  Le  général  Forbes  donna 
le  nom  de   Pittsbourg   aux  ruines   qu'il   occupa 
après  notre  départ.    M.    de  Vaudreuil  [3]  paraît 
être  responsable  de  cet  échec  ;    dés  le  commeo* 
cernent  de  la  campagne,    il  n'avait  rien  fait  pour 
ntettre  Fort-Duquesne  en  état   de  défense;    il 
avait  même  donné  l'oflre  de   l'évacuer  :    ."  Cet 
ordre   a  été   public,    si  public   que  les    Anglois 
l'ot  su.  " 


1.  Pièces  197  et  213  du  dépôc  de  la  guerre,  aanée 
1758. 

2.  Lettre  de  M.  de  Malartic  au  winistro  de  la  i;çuer-< 
re,  dépôt  de  la  guerre,  pièce  39,  et  lettre  de  Mont* 
calm,  piècd40. 

3.  Lettre  de  Montc&lm,  12  avril  1759. 
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En  somme,  PavaDtage  de  la  campagne  de 
1758  demeurait  aux  Anglais,  ils  avaient  pns 
libuisbourg,  détruit  le  fort  Frontenac  et  occu- 
paient la  vallée  de  l'Ohio.  La  vicioire  de  Ca- 
rillon avait  arrêté  le  mouvement  offensif  de  !t;ur 
centre  et  retardé  encore  d'un  an  la  grande  alta 
que  qu  lis  préparaietil  depuis  si  longtemps  contra 
le  Canada.  Mais  leur  position  était  si  nette 
que  Montcalm,  dés  la  fin  de  1758,  devinait  iec 
opérations  qu'ils  allaient  exécuter  en  1759  et  les 
indiquait  en  note  à  la  marge  d'une  carte  mamia  • 
crite,  aujourd'hui  conservée  aux  Archives  de  h 
marine,  et  d'après  laquelle  a  été  dressée  en  gran- 
de partie  notre  carte  du  Canada. 

XLIV 

Le   gouvernement  français,  après  la   victoire 
de  Carillon,  donna    de  grandes  récompenses   à 
son  armée  du   Canada  ;    Montcalm  fut   nommé 
lieutenant  général  et  commandetir  de  St-Louis  ; 
Lé  vis   devmt  maréchal  de  camp  ;   Bougain  ville, 
colonel   et   chevalier   de   Saint-Louis  ;    M.  de 
Bourlamarque,  brigadier  ;   M.  de  Vaudreud  eut 
.la  grand'croix   de    Saint-Louis.     Beaucoup    de 
croix  et  de  grades  furent  également  donnés  aux 
officiers  qui  s'étaient  le  plus  distingués.  On  chan- 
ta à  Paris  un  2^e  Deum  en  l'honneur  de  la    vie- 
tQÎre  de  Carillon,   qu'on   appelait  en    France,  la 
yiotoire  de  M.  de  Montcalm  en  Amérique,  et  on 
irisera  le  rapport  de  M,  de    Vaudrevjil  sur  celte 
affaire  si  glorieuse,  dans  la  Gazette  de   France. 
Nous  croyons  utile  de  rappekr  ces  faits,  malgré 
leiir  peu   d'importance    apiiarente,  parce  que    les 
journaux  de  ce  temps,  la  Gazette  et  le  Mercure^ 
.si  remplis  de  nouvelles  relatives  aux  armées  d'Ai- 
lesQagne  et  même  à   celle  de   l'indei  ne   parlent 
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presque  pas  des  affaires  d'Amérique,  Cette 
guerre,  à  son  temps,  ne  fut  pas  connue  du  public 
qui  n'en  sut  jamais  les  admirables  détails. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  l'année 
1759,  il  faut  encore  parler  de  la  famine. 

La  récolte  manqua  en  17r)9  ;  les  colons  étant 
sans  cesse  sous  les  armes  dans  les  ran^s  de  la 
milice,  une  partie  des  terres  demeurait  sans  cul- 
ture et  le  reste  était  mal  cultivé  j  dès  la  fin  de 
1759  la  famme  porta  le  prix  des  denrées  à  UQ 
taux  excessif.  On  trouve  dans  une  pièce  du  dé- 
pôt de  la  guerre  (2,)  datée  du  1er  novembre, 
que  la  barrique  de  vin  vaut  700  livres;  le  pam 
huit  sols  la  livre  ;  la  livre  de  ba  f  vingt  sols  ;  la 
la  livre  de  veau  vingt-cinq  sols  ;  la  livre  de  mou- 
ton vingt-cinq  sols  ;  la  livre  de  lard  quarante  sols  ; 
les  légumes  sont  arrivés  à  un  prix  incroyable  ; 
lin  chou  vaut  vingt  sols;  le  cent  d'oignons,  dix 
ec  douze  livres  ;  la  douzaine  d'œufs  coûte  cin- 
quante sols  ;  le  pôt  de  lait  trente  sols  ;  la  livre 
de  beurre  quarante  sols  ;  celte  même  pièce  don- 
ne le  prix  d'une  paire  de  souliers,  c'était  vingt 
livres  ;  le  cuir  était  aussi  rare  que  le  bétail.  "On 
inange  lés  bœufs  u  labour, écrivait  Bigot  enl759, 
avec  quo!  labourera-t-on  en  1760  1  " 

Vaudreuil  et  Montcalm  écrivirent  aux  minis- 
tres pour  leur  demander  des  secours  et  leur  faire 
connaître  la  situation  de  la  colonie  qui  allait 
périr  par  la  faim  et  la  guerre  si  on  ne  lui  envo- 
yait des  vivres  et  des  soldats.  En  même  temps, 
MM.  de  Bougainville  ^t  de  Doreil  s'embar- 
quaient pour  la  France,  afin  d'appuyer  les  de- 
mandes de  leurs  chefs.  Oii  reparlera  plus  loin 
de  la  mission  de  J\i.  de  Bougainville.  Les  lettres 
du  gouverneur  et  de  Montcalni  contenaient  aussi 
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leurs  accusations  réciproques  et  leur  plaintes  {  U 
lutte  de  ces  deux  hommes  était  alors  arrivée  aé 
plus  vif. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV"  était,  en  cd 
moment,  tout  absorbé  dans  sa  guerre  d'Allema- 
gne, tout  occupé  à  réparer  les  échecs  continuels 
<]ue  ces  armées  éprouvaient  dans  les  bassins  du 
îlhin  et  du  Weser  ;  il  était  sans  finances,  sans 
marine  ;  il  vivait  d'expédients,  frappant  monnaie 
avec  l'argenterie  que  le  patriotisme  des  Français 
lui  donnait  (l.)  Il  était  servi  par  une  administra^ 
tion  détraquée  et  corrompue,  par  des  généraux, 
des  amiraux  et  des  officiers  plus  que  mal  habiles 
et  indisciplinés  ;  il  était  aux  prises  avec  l'opinion 
soulevée  contre  lui  par  la  formidable  opposition 
des  gens  de  lettres  ;  il  était  battu  sur  terre  et 
sur  mer,  en  Allemagne,  alix  Indes,  au  Sénégal^ 
aux  Antilles.  L^armée  du  Canada  seule  avait 
été  presque  constamment  victorieuse,  mais  on 
estimait  si  peu  ces  quelques  arperiis  de  pays  dé- 
sert et  couvert  de  neige,  ils  étalent  si  loin,  et  tout 
cela  coûtait' si  cher^  que  ni  le  gouvernement,  ni 
Popinion  publique,  il  f^ut  bien  le  dire,  ne  s'inté- 
ressaient au  salut  de  la  Nobvelle-France, 

Le  ministre  de  la  guerre  de  Belie-Isle,  répon^ 
dit  le  19  février  1759  à  son  afni  le  marquis  dé 
]^lontcalm  celte  désespérante  lettre,  dans  laijuelle 
il  commençait  par  lui  dire  quM  ne  devait  pas 
compter  recevoir  des  troupes  de  renfort,  et  ajou- 
tait :  ^'  Outre  qu'elles  augmenteroient  la  disette 
clés  vivres  que  vous  n'avez  que  trop  éprouvée 
jusqu^à  présent,  il  seroit  fort  à  craindre  qu'elles 
lie  fussent  interceptées    par  les    Anglois   dais  le 
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|9^ssagc  ;  et  comme  le  roi  ne  pourroît  jamais  tous 
toyojet  des  secours    proporlionnés  aux    forées 

que  les  Anojloi:  sont  en  état  de  vous  opposer,  les 
«fforts  que  l'on  feroit  ici  pour  vous  en  procurer 
n'auroieni  d'autre  effet  que  d'excitor  I«  ininibtère 
de  Londres  à  en  faire  de  plus  considérables  pour 
conserver  la  supériorilé  qu'il  s'est  acquise  dans 
cette  partie  du  continent." 

Le  Canada  était  donc  abandonné  j  le  gouver- 
nement français  y  renonçait  avec  une  impudeur 
qui  avait  au  moins  le  lucrito  de  la  franchise,  et 
cependant  Montcaîm,  Lévis  et  leurs  troupes, 
Vaudreuil  et  les  colons  ne  crurent  pas  devoir 
poser  les  armes  ;  ils  continuèrent  â  combditre  et 
prolongèrent  Ia.r63istance  encore  pendant  deux 
aos,  malgré  la  famine,  malgré  la  rareté  des  mu- 
nitions, malg:rô  ie  t)ombre  de  Tennemi,  malgré 
l'abandon  de  leu  ^[ouvernement,  s»  nettement  in;- 
diqué  dans  la  leure  du  minisire  de  la  guerre  4 
M.  de  Montcaîm.  ^..  ..      ■  » 

Cette  résolution  généreuse  força  Louis  XV  à 
envoyer,  malgré  scm  décisons,'  quelques  secours 
ftu  Canada  j  600  recrues  arrivèrent  à  Québec 
en  1759.  Les  fournisseurs  ou  munitionnaires  par» 
Tinrent  à  v  faira  entrer  quinze  bâtiments  chargés 
de  vi\res  et  de  diverses  marohtndises. 
^  Le  gouvernement  invita  MM.  de  Vaudreiiil 
et  de  Montcaîm  à  la  eoncorde,  ne  voulant  pas 
plus  sacrifîer  l'héroïque  général  que  ie  gouver- 
neur, qui,  on  doit  le  dire  hautement,  parvenait  à 
obtenir  des  colons,  ses  coni!ttoyens,  tant  d'abné* 
J^a'ion,  de  dévouement  et  de  sacrifices 

Quant  à  l'intendâlnt,  le  nouveau  ministre  de  \t 
marine,  l'incapable  mais  honnête  M.  Berryer^ 
lui  écrivit  plusieurs  lettres'  menaçantes  et  envoya 
tin  éomralssaîfe  ()dùr   examiner  ses  compte?,    p 
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jj'virait  dû  le  rappeler  et  le  mettre  aussitôt  en  jiH 
ement  ;  mais  si  Bigot    était  accusé    par  Mont- 
calm  et  Doreil,  il   étant  fort    énergiquement  sou- 
tenu   par  M.  de  Vautireuil.     Au  milieu  do    ces 
intrigues  lointaines,  il  était  difficile  de  démêler  la 
vérité  à  Versailles.    C'est  précisément  cet  appui 
donné  à  Bigot   par  M.  de  Vaudreuil  qui   soutint 
et   sauva   cet   impudent   voleur,  en    trompant  le 
minj^tre.  Bigot,   cependant    était,  démasqué  et 
dut  mettre  plus  de  prudence  et  de    réserve   dans 
aa  honteuse  conduite,  après   avoir  reçu  la    lettre 
que  M.  Berryer  lui  écrivit  le  19  janvier    1759^ 
et  qui  se  terminait  ainsi  :  '*  On  vous   attribue  di- 
rectement d'avoir  gêné  h  commerce  dans  le  libre 
approvisionnement   de   la   colonie  ;  le    munition- 
qaire   général    s'est    rendu    maitre   de   tout,   et 
donne  à  tout  le  prix  qu'il  veut  ;  vous  avez-mêmé 
fait  acheter  pour  le  compte  du  roi,  de  la  seconde 
et   troisième  main,  ce    que  vous  auriez  pu    vous 
procurer  de  la  première,  à  moitié    meilleur  mar- 
ché ;  vous  avez  fait  la  fortune  des  personnes  qui 
ont  des  relations  avee  vous   par  les   intérêts  que 
vous  avez  (a'\\.  prendre  dans   ces  achats  ou   dans 
d'autres  entreprises  ;    vous  tenez   l'état  le    plus 
splendide  et  le  plus  gratd  jeu  au  milieu  de  la  mi- 
sère publique Je  vous  prie  de   faire  de   très- 

sérieuaes  réflexions  sur  la  façon  dont  l'adminis- 
tration qui  vous  est  cçnfiée  a  été  conduite  jusqu'à 
présent.  Cela  est  plus  important  que  peut-être 
vous  ne  le  pensez  (1). 

XLV 

.  |1759.  Pendant  son  séjour  à  Versailles,  M* 
de  Bougainville  fut  reçu  It  8  avril  par  Sa  Ma-» 
iesté,  et  tut  l'honneur  de  lui  présenter    la   carte 

•  4.,  Ce  fragement  de  lettre  de  M.  Berryer  estfiiti^it 
de  l'histpirc  de  M*  Garaeau.       -    .  "    «^m^. 
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du  Canada  et  les  plans  des  forts  de  ce  pays,  qui 
avaient  été  levés  par  un  Hubiie  officier  du  régi- 
ment  de  la  Sarre,  M.  de  Crèv^cœur.  Le  roi 
donna  la  croix  de  Saint  Louis  au  premier  aide 
de  camp  de  M.  de  Montcalm.  Avant  cette 
présentation,  IVl.  de  Bougainvillo  avait  rémi»  au 
ministre  quatre,  Mémoites  (1)  fort  importants, 
qui  exposaient  la  situation  de  la  colonie,  ses  res- 
sources et  ses  besoins.  Le  ministre  de  la  marine^ 
Tinepte  Berryer,  reçut  fort  mal  M.  (Je  Botigain- 
ville,  et  lui  dit  :  "  Eh  !  Monsieur,  quand  le  feu 
est  à  h  maison  on  ne  s'occupe  pas  des  écuries." 
-^**  On  ne  dira  pas.  du  inoms.  Monsieur,  que  vous 
parlez  comme  un  cheval,"  répliqua  Bougainville. 

Dans  le  premier  de  ces  quatre  Mémoires  a* 
Jrensés  au  cabinet  de  Versailles,  on  trouve  l'état 
des  forces  militaires  du  Canada  ;  ellet»  se  compo- 
sent de  3,500  hommes  de  troupes  de  terre  admi- 
rab'emtnt  disposés,  de  1,200  hommes   de   la  ma- 
«•iniî,  et  de  5   à   6,000  ^^anadiens,'*  trè«-braves 
»ans  le  bois,  bons  pour  l'attaque  et  dans  le   suc- 
"èSf  mais   qui  se  iléconi-agent  dans  l'infortune,  qui 
l'ont  pas  de   courage  de  constance."     Ce  juge- 
•i»*nt  semble  être  trop  sévère  ;  quels  hommes,  en 
iTt,  ont  eu  plus  de  constance  ?  Dans  la  bouche 
{'un  officier  habitué  à  l'inflexible   discipline   mili- 
tire,  ces   paroles  signifient   simplement   que   les 
i\^i(ices    canadiennes  étaient   peu   disciplinées,  et 
n'iVn  cas  d'éehec,  elles  n'avaient  pas  la  fermeté 
'-■    *'ieilles  troupes  d'élite,   calmes  dans  le  succès 
".  Inébranlables  "  dans  l'infortune,"  et  auxquelles 
"    '-;*  s'applique  le  mot  du  poëte  :  "  Impavidum 
*    ient  ruinœ?^ 


« 

\/-\)  Ces  Mémoires,  conservés  aux  Archives  de  \(k 
iianne,  portent  la  dkto  du  29^d6cembre  17o8. 
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•  Il  concluait  en  disant  quM  y  avait  troid  vastes 
frontières  à  défendre  avec  10,000  hommes  au 
plus,  manquant  de  tout,  de  vivres,  de  munitions 
et  de  chau^Mures,  contre  ()0,000  Anglais  abon- 
damment pourvus  dti  tout. 

En  eff't,  chaque  nqmôro  de  la  Gazette  de 
FnincCy  en  1758  et  1759,  indique,  sous  la  ru- 
brique de  Londres,  des  envois  en  Canada  de 
soldats,  de  vivres,  de  munitions,  de  gros  canon, 
qu  Htteiitent  les  plus  g.ran(,ls  elVorts  de  Pitt  pour 
nous  arracher  enfin  ceîte  colonie. 

Dans  le  second  et  le  troisième  Mémoire,  Bou- 
gainville  demande  l'envoi  au  Canada  du  strict  né- 
cessaire pour  sésister,  "  car  on  ne  peut  plus  réta- 
blir l'équilibre    entre  les  de\ix   arn^ees.  "  il  faut 
envoyer,    ajoute-t-il,    de  la  pondre  en  abondant, 
des  armes,  des  artdieurs,  des  vivres,  une  escadre, 
pour  défendre  l'entrée  du  Saint-Laurent,  de  l'ar- 
tillerie ft  des  soldats  pour  otabiir  un  camp  retran- 
ché à  Gaspé  et  des  batteries  aux  points   princi- 
paux.   On  sait  qi^elle  fut  la  réponse  du  maréchal 
de  Belle-Isie  à  toutes  ses  demandes.  Le  quatriè- 
me Mémoire  semble  avoir  été  rédigé  en  prévi- 
sion de  ce  renoncement  du   gouvernement  à  sou- 
tenir le   Canada.     Dans  le  cas  ou  Québec  tom- 
berait au  pouvoir  de  Pennemi,    M.    de  Bougain- 
ville   établit  que  le  Canada    serait  alors  perdu  ; 
mais   le    premier  aide  de   camp    du    marquis  de 
Montcaim  ne  croit  pas  que  dans  ce  cas  désespéré 
l'armée   doive  capituler  j    il  expose   un  plan  .de 
Retraite  sur  la  Loui>iane.     On  concentrera   d'a- 
bord la  défense  sur  les  lacs,  on  se  repliera  sur  la 
Louisiane  parle  iVlississipi, et  les  huit  cents  lieues 
^e  retraite  accomplies,  on  continuera  à  se  battre 
%n  Louisiane  en  s'appuyant  sur  le  Mexique,  qui  ets 
à  l'&pagne,  notre  alliée  contre  l'Angleterre, 
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•  On  sent  combien  tous  ces  «snrits  avaient  été 
agrandi»  et  treniqés  par  !e  graf)dio>é  dé  la  nature 
américaine  f  le  contraste  est  évident,  entre  Im 
Français  qui  font  naturellement  de*  si  grandes 
choses  en  Canada  et  ceux  qui  avaient  Une  con« 
U.aite  si  .ché,tive  en  Europe. 
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En  1759,  les  Anglais  èontipuérent  d'attaquer 
if;  Canada  par  trois  points,  comme  dans  la  campa- 
gne précédente,  dont  celle  de  1759  devait  être 
la  terminaison.  Le  général  Wolf,à  la  tète  d'une 
armée  de  11,000  hommes,  partira  de  Louisbour^ 
et  arrivera  devant  Québec  avec  une  flotte  dtt 
yingt  vaiâseacx,  dix  frégates  et  dix-huit  bâtiments 
inférieurs,  montés  par  18,000  marms. 

Le  général  Amherst,  qui  avait  remplacé  Aber* 
çromby, s'avancera  sur  Montréal  parle  lac  Cham* 
plam  et  la  rivière  Richelieu,  avec  12,000  hom^ 
mes  ;  il  doit  manœuvrer  par  sa  droite  pour  se, 
joindre  à  l'armée  de  Wolf.  Le  général  Prideaux, 
avec  l'armée  qui  a  pris  le  fort  Duquesne,  s'avan- 
cera vers  le^.  lacs,  occsipera  Niagara,  coupera 
toutes  nos  communications  avec  la  Louisiane» 
descendra  le  lac  Outaiio  et  le  Saint-Laurent  et 
viendra  se  Joindre  aux  deux  armées  précédentes, 
à  Montréal,  où  l'on  espère  enfin  cerner  et  dé'^ 
truire  cette  poignée  d'opiniâtres  Français.  L'en-, 
nemi  se  trompera  encore  dans  60Q  calcul  cette 
année.  * 

40,000  hommes  allaient  nous  attaquer,  soute* 
nus  en  arrière  par  20,000  hommes  de  réserve» 
On  avait  à  leur  opposer  5,300  soldats  (1)  et  h 

(1)  Huit  bataillons  de  3,200  hommes  augmea^if 
dans  l'aunée  de  GOO  recrues,  1,500  hommes  de  txovpc? 
de  la  colonie.  ' 
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tailice  ;  peu  de  sauvages.  Les  Imliens,  voyanf 
la  partie  perdue  pour  nous,  tâchaient  de  s'accom- 
moder aver.  l'Angleterre  et  abandonnaient  pres- 
que tous  notre  alliance.  Seuls,  le»  Indiens  ca- 
tholiques re.stèrent  jusqu'à  îa  lin  fidèles  au  dra- 
peau et  à  la  ff'  de  la  France.  La  milice  était 
donc  la  principale  ou  pour  miex  dire  l'unique  res- 
source de  la  défense.  La  population  ùe  tout  le 
Canada  était  alors  ue  82,000  âmes  :  c'est  à  peu 
prés  le  chilTre  total  des  armées  ennemies  qui  se 
jetaient  «ur  notre  colonie.  Nous  ne  croyons  pa.s 
que  l'histoire  offre  un  second  fait  du  môme  genre. 

M.  de  Vaudreuil,  qui  avait  de  belles  partie* 
dan?  le  caractère  et  auxquelles  il  faut  rendre  jus- 
tice, fit  une  levée  en  masse  de  toute'  la  popula- 
tion mâle  de  seize  à  soi)tante  ans.  On  adressa 
des  prières  publiques  à  Dieli  pour  lui  deniander 
la  victoir«^y  et  l'enthousiasme  de  nos  Canadiens 
fut  tel  pour  repousser  la  conquête  étrangère,  que 
des  enfants  de  dou2e  ans  et  des  vieillards  de 
quatre-vmgt  ans  vinrent  en  grand  nombre  grossir 
les  rangs  dea  compagnies  de  milice  ;  il  ne  resta 
plus  aux  chaiiips  que  des  femmes  et  les  petits  en- 
îfants.  On  eut  ainsi  plus  de  15,000  combattants, 
ètcellenU  pour  \à  guerre  défensive  que  l'on  allait 
faire,  presque  tous  adroits  tireurs. 

Les  forces  furent  ainsi  disposées  :  à  notre 
droite,  le  capitaine  Pouchot  fut  envoyé  à  Niaga- 
ra avec  300  hommes  ;  M.  de  Co^'biére,  à  Fron- 
tenac, pour  en  achever  le»  fort iticat ions  ;  M.  de 
la  Corne  fut  chargé,  avec  1,200  hommes,  de  dà<> 
leodie  le  lac  Ontario  ;  au  rentre,  on  plaça  sur 
le»  lacs  Saint-Sacrement  et  Champlain  le  briga- 
dier de  Bourlatnarque,  avec  2,600  hommes  ;  à  là 
Ifaiiche,  MM.  de  Mc^ntcalin^deLèvisetde.I^Uh 
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gainvitlc,  avec  13,718  hommes  [1],  se  réservè- 
rent le  èoin  de  défendre  Québec  contre  Parmée 
de  Wolf.  Le  rendez-vous  de  toutes  ces  troupes, 
en  cas  d'échec,  était  à  Montréal. 
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Les  hostilités  s'ouvrirent  d'abord  snr  le  lac 
Saint-Laurent.  James  Wolff,  major  général  dé 
l'armée  britannique,  s'embarqua  à  Louisbourg 
au  mois  de  mai  ei  fit  voile  sur  (Québec.  Ce  jeune 
officier,  fils  lui-niême  d'un  bravé  p;é  né  rai,  n'était 
âgé  que  de  trente-trois  ans  ;  il  (.'était  de  bonne 
heure  livré  à  de  fortes  études  qu'il  avait  sans 
cesse  continuées  avec  ardeur  ;  sa  vie  avait  tou- 
jours eié  sévère.  Il  se  distmgua  si  particulière- 
naent  à  là  pri(>e  de  Louisbourg  par  son  intrépedité 
et  son  intelligence,  que  le  généal  Amherst,  en 
rendant  compte  de  la  vitoire  nu  ministre,  eut  la 
générosité  de  l'attribuer  au  courage  du  jeune 
brigadier.  Pitl  le  nomma  major  général,  comp- 
tant trouver  enfin  dan»^  ce  jeune  officier,  ardent 
et  adoré  du.soldat,rhomme  qui  lui  était  nécessai- 
re pour  vaincre  la  résistance  des  Canadiens.  On 
ne  pouvait,  en  eftet,  opposer  uiî  plus  digne  ad- 
versaire à  Moutealm. 

Wolf  était  en  vue  de  Québec  le  25  juin  avec 
vingt  vaisseaux,  vingt  frégates,  leur  artillerie, 
20,000  hommes  d'équipage  et  plus  de  10,000 
soldats.  Sa  flotte  avait  été  guidée  par  le  capi- 
ta  ne  d'une  frégate  française,  Denis  de  Vitré, 
qu'on  avait  fait   prisonnier  et  qui   fut   largement 


(1)  1,600  hommes  de  troupes  de  terre,  GOn  hommes 
des  troupes  de  la  colonie,  10,400  Canadiens,  918  saiu 
t'agep.  iOO  hommes  de  cavalerie;  total:  13,Vl8  (chif- 
fre officiel).        '       ..  '•  %^- 
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récompensé  de  sa  lâche  trahison.  Ajoutons  en- 
core que  ^illustre  Cook  servait  à  bord  de  cette 
flotte  arec  un  grade  subalterne,  et  qu'il  rendit  à 
l'expédition  de  très-grande  services  par  ses  levés 
hydrographiques. 

Aussitôt  qu'on  avait  su  à  Québec  que  l'ennemi 
approchait,  Montcalm  se  prépara  à  le  bien  rece- 
voir. M.  de  Vaudreuil  n'avait  encore  rien  fait 
pour  mettre  sa  capitale  à  l'abri  ;  les  remparts 
étaient  inacheTés  ;  là  ville  n'était  pas  tenable  ; 
on  se  décida  à  la  couvrir  par  un  camp  retranché, 
établi  en  avant,  dans  une  forte  poisition  (1)  ;  lé 
Sairit-Laurant  défendait  le  front  de  ces  retran- 
chements ;  la  gauche  s'appuyait  à  la  rivière 
Montmorency,  coulant  dans  un  profond  ravin  ; 
la  droite  se  reliait  à  Québec  par  un  pont  jeté 
sur  la  rivière  Saint-Charles.  Un  grand  nombre 
de  fortins  et  de  redoutes  furent  construits  pour 
augmenter  la  force  de  la  position.  Le  camp  re- 
tranché prit  le  nom  du  village  de  Beauport,  qui 
en  occupait  à  peu  près  lé  milieu. 

Wolf,  étant  arrivé  en  vue  des  Français,  leur 
envoya  una  sommation  de  se  rendre.  Le  ton  de 
cette  pièce  est  arrogant,  de  mauvpit  goût  et  ab- 
solument blâmable.  On  y  lit  en  eiïet  des  phrases 
telles  que  celle-ci  :  ^^  Le  roi,  mon  maître,  juste- 
ment irrité  contre  la  France,  résolu  d'en  abattre 
la  fierté  et  de  venger  les  injures  faites  aux  colo- 
nies anglaises,  s'est  enfin  déterminé  à  envoyer 
en  Canada  un  armement  formidable.  • .  .11  a  pour 
but  de  priver  la  couronne  de  France  des  étabiia- 


1.  Voyez  la  carte  ùna  environs  de  Québec,  dressée 
d'après  un  dessin  joint  à  un  manuscrit  anglais  de  la 
Bibliothèque  du  dépôt  de  la  guerre,  daaa  ma  carte 
(^aérale  du  Cauada.  .   .« 
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seinents  considérables  dont  elle  jouit  dans  le  nord 
(del'Ainériqu'^,  etc.  " 

A  lire  h*  text<>  ^p  refte  «iommii^ion,  ron«.prvpc 
an  dépôt  de  ia  gm^ri^  (  I  )  ,  on  coiiçon  l'u^  ilrmi'nt 
ie  .«nitiiiiLMit  qu'fllc:  ^o  !li'\a  iliins  l('>  raiigN  de  Par- 
mce  iVa;u;aise  ;  elle  ne  poi  s'ail  avoir  •-'t  ii'cul  an- 
cun' résiihatj  Le  ;;éii6ral  Wolfes-sa/a  d'aboid; 
par  diverses*"inanmivres,  de  forcer  Monicalm  à 
sortir  de  ies  retran-  li-'ineiils.  Il  ne  put  y  pirve- 
nir.  Il  se  décida  iilors  à  débarquer  à  la  Pointe 
Lévy  ;  il  y  établit  de  puissantes  batteries,  bom- 
barda Québec  et  détruisit  presque  enliéreencnt 
la  basse  ville  ;  il  lil  ravager  iMipitryabltnietit  les 
envirofîs  de  (,>uébec  ;  on  y  Inûia  1,'1'00  indi>ons. 
Môntcalm  no  bou;ieait  pas  de  sa  position. 

Wolf  attcnd:»it  ie  général  Amherst,  auquel  il 
avait  donné  i-endez-vons  sous  les  mur:?  de  Qué- 
bec ;  mais  ^  m'ierst  n'arrivait  point  ;  on  verra 
tout  à  l'beure  pourquoi.  Vai  l'attendant,  Wolf 
établit  à  la  gauche  du  ravin  de  Montmorency,  à 
côté  du  village  de  l'An2:e-Clardie'n,  un  camp  qu'il 
retianchi  foilf mont  et  nui  lui  devait  servu'  de  ba- 
se d'opérations  lorsqu'il  aîtaquerait  le  camp  de 
Montcalni.  Lajs  d'attendre  le  corps  d'Ambcrst, 
Wolf  se  décida  à  agir  seul.  Le  3 1  juillet,  il 
lan^a  ses  Iroupv's  et  cent  dis-buit  pièces  du  canon 
coiitre  les  J^'iançais.  (Jne  p'utie  de  l'armée  an- 
e;!ai'^(î  attacjua  le  cair.p  de  l>eaU|Ort  par  le  ravin 
(le  iV]omonrency  ;  le  gros  des  forces  de  l'entiemi 
essaya  tl'enlever  les  retranchements  du  côté  du 
Saint-Lanrent  ;  partout  il  fut  repoussé.  M.  dé 
Lé^'is  fit  des  merveilles  ;  nous  n'avions  que  dix 
pièces  à  opposer  aux  cent  dix  huit  de  l'ennemi  f 
hos  chasseurs  canadiens  tuèrent  à  coups  de  cara- 


1.   Pièce  88. 
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bine  leurs  artilleurs  ;  Wolfse  retira  vaincu  dans 
son  canip  de  l'Ange-Cîardien.  En  même  temps, 
il  apprit  que  le  ocutral  Amherst  étiiit  arrêté 
dans  sa  marche  en  avant  par  M.  de  Hourlamar- 
que  et  qu^il  ne  pouvait  venir  se  joindre  à  lui. 

La  victoire  de   Montmorency  est  la    dernière 
qu'ait  renportée  M.  Montcalm  (1)  . 

-Après  sa  défaite,  Wolfse  décida  à  tenter  unç 
entreprise  fort  nudacieuse,  mais  qu'il  conduisit 
avec  beaucoup  d'habiletô.  11  voulut  tourner  Iî^ 
position  inexpuojnahie  que  Montcalm  occupait 
dans  son  camp  :1e  Jjrauport.  AVolf  était  maître 
de  la  navigation  du  Saint  Laurent  par  sa  tlolttj  j 
il  était  donc  libre  de  remonter  le  firiive  au-dessus 
de  Québec  pour  examiner  s'il  ne  découvrirait 
pas,  au  milieu  des  rochers  el  des  préci|)ices  qui 
formaient  sa  rive  paucliH,  un  lieu  |^ro[)re  à  un  dé- 
barquement. Wolf  le  trouva  à  IVnse  du  Foulon, 
à  un    quart  de    lieue  au-dessus    de    Québec.  (2) 

Montcalm  envoya  M.  de  Bougainville  obser- 
v«;r  les  mouvements  d<  l'ennemi  avec  une  colonne 
de  3,000  hommes.  On  ne  sut  pas  deviner  ses 
projets.  Wolf  cacha  avec  habilité  le  but  de  ses 
manœuvres  ;  il  remonta  le  Saint-Laurent  à  plu- 
sjçurs  lieues  jusqu'au  cap  Pwouge,  pour  donner  le 
change  à  M.  de  Bougainville  ;  et,  dans  la  nuit 
du  12  septembre,  il  redescendit  le  fleuve  et  dé- 
barqua à  l'improviste  ses  troupes  à  Tanse  du  Fou- 
lon. Mallieuseusemeut  on  croyail  Québec  inat- 
Igiquable  de  ce  côté  ;  on  pensait  que  les  falaises 
du  ri\age  étaient  infranchivsabfes  ;  Wolf  n'y 
rencontra  pas  de   troupes  et  put  déharquei  à  son 

1.  Dépôt  de  la  guerre,  pièce  74  bU. 
.  2.  Le  rapport  de  M.  de  Vaudreuil,  du  21  Beptembre 
1759,  dit  "  à  l'anse  des  Mères.  " 
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aise  et  grayir  les  falaises,    où  il  eûf  été  si  facile 
de  l'arrêter  et  de  le  battre. 

Le  13  septembre  au  matin,  les  premières  divi- 
sions de  Parmée  anglaise  se  rangeaient  en  bataille 
sur  les  hauteurs  d^Abraharo.  Ces  hautburs  sont 
Testrémité  d'un  pl^^eau  qui  se  termine  à  Québec, 
au  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles  dans  le 
Saint-Laurent  ;  le  plateau  s'abaisse  sur  le  fleuve 
par  des  falaises  à  pic,  au  milieu  desquelles  Wolf, 
cependant,  avait  su  trouver  un  chemin  p(ur  les 
gravir.  A  l'extrémité  dn  plateau  se  trouve  Qué- 
bec, dont  une  partie  est  sur  le  plateau  même  ; 
c'est  la  ville  haute,  avec  le  fort  Samt-Louis  et 
une  enceinte  bastionnée  entre  les  deux  rivières  ; 
la  ville  basse  occupe  un  petit  espace  au  pied  du 
plateau,  le  lOng  du  Saint- Laurent,  entre  le  cap 
au  Diament  et  la  rivière  Saint  Charles.  A  ce 
moment,  la  basse  vill^  était  en  cendres,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  précédemment. 

Les  Français  furent  surpris  ;  l'armée  de  Mont- 
calm  était  fort  réduite  à  ce  moment.  Après  la 
victoire  de  Montmorancy,  une  partie  des  Cana- 
diens était  s  retournée  aux  champs  pour  faire  la 
moisson;  3,000  homnoes  avaiant  été  détachés 
avec  M.  de  Bougainville  our  observer  les  mou- 
vements de  la  flotte  anglaise  ;  il  fallait  garder 
le  camp  de  Beauport  ;  Montcalm  ne  put  lancer 
contre  Wolf,  le  -natin  du  13  septembre,  que 
4,500  hommes,  avec  lesquels  il  résolut  d'attaquer 
sans  tarder.  Attendre  le  retour  de  Bougainville 
(1)  eût  été  plus  prudent,   mais  c'était  donner  à 

1.  Bongainville  était  à  quatre  lieues  de  Québec 
loffqu'il  apprit,  à  neuf  heures  du  matin,  le  débarque- 
ment des  Anglais.  Il  n'arriva  »ar  le  champ  de  ba- 
taille, et  em  les  derrières  de  l'onneioi,  qu'après  la 
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l'ennemi  le  temps  de  rassembler  toytes  ses  trouptt 
et  de  be  fortifier  sur  le  plateau  d'Abraham  ; 
IVIontcalm  préféra  attaquer  Wolf  avant  qu'il  se 
fût  solidement  établi  et  retranché.  M.  de  Vau- 
dreuil,  toujours  injuste  dans  ses  jugements  sur 
les  opérations  du  général,  dit  que  Montcalm 
"  jugea  que  ce  n'etoit  qu'un  détachement,  et 
qu'emporté  par  son  zèle  et  sa  grande  vivacité, 
il  attaqua  tout  de  suite. ..."  Une  rude  bataille 
s'engagea  (1);  dans  laquelle  soldats  et  généraux 
se  battirent  bravement.  Wolf  fut  blessé  à  mort, 
et  dit,  en  apprenant  que  ses  troupes  étaient  vic- 
torieuses :  "  Je  meurs  content.  "  Montcalm  fut 
couvert  de  blessures  auxquelles  il  succomba  le 
lendemam.  Lui  aussi  ctait  heureux  de  mourir. 
"  Au  moins  je  ne  verrai  pas,  disait-il,  les  Anglais 
dans  Québec.  "  Ses  soldats  l'enterrèrent  sim- 
plement dan»  un  trou  de  bombe. 

Une  panique  s'empara  des  tronnes  françaises 
après  qie  Montcalm  eut  été  emporté  du  chan.p 
de  bataille  ;  on  n'obéit  plus  à  personne,  et  on  se 
retira  dans  Québec  en  désordre  (2.) 

L'Angleterre  prodigua  au  général  Wolf  tous 
les  trésors  de  sa  reconnaissance  patriotique^  Le 
parlement  retentit  de  son  éloge  ;  Pitt  prononça 
à  la  gloire  *'  du  jeune  héros"  un  discours  célèbre, 
et  proposa  qu'on  lui  élevât  un  mausolée  j    ce  qui 


défaite  des  Prauçaijï.  Il  fut  oblitçé,  au  lieu  d'écraser 
Wolf,  de  bittre  en  retruite  devant  lui,  ce  qu'il  exé- 
cuta avec  succès* 

1  M.  de  Vaudreuildit  que  l'armée  françaisi?  fut 
mise  en  déroute  à  la  première  déchj;rge  ;  c'est  une 
honte  peur  lui  que  tous  les  rapporta  anglais  donn<»rii; 
un  formel  démenti  à  sa  relatiun.  L'ennemi  a  été  plus 
jusite  pour  le  pauvre  Montealm  que  le  chef  de  U  co* 
terie  Bigot. 

2.  Dépôt  do  la  gaene,  pièce  f"* 
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fut  décidé   d'enthousiasme  et  ao;réé   par   le  roi 
Georges  II.     L'armée  et  la  floiîe  reçurent  les 
^émoiona{j;es  les  plus  liatteurs  du  gouverne  Tient  ; 
rt  plus  tard  le  corps  de  Wolf,  amené  de  Québec, 
fijt,  au  millieu  il'ane  pompe  magnifique,  déposé  à 
'Jreeavviclj,  dans  le   monument  que  la  reconnais- 
sance de   l'Angleterre    lui  avait  élevé.     Le  ce- 
lèbre  peintre   West  fit  un  tableau   représentant 
lu  mort  du  jeune  général,    où  se  trouve  son  por- 
trait fort  ressemblant  ;    ce  tableau  a   été   gravé 
par  Woollelt.   *Au  Canada   môme,    à  Québec, 
<>n  a  élevé  à  sa  mémoire  un  ob»^lis(jue  de  granit. 
Sur  une  des  faces  est  inscrit  le   nom  de    ^Volf, 
H\r  l'autre  le  nom  de  Montcdlm.     On  y  a  gravé 
l'inscription  suivante  :*'  Mwteyni'lrtus^  commU' 
nr.nfamam  h,ùtoria,  monumentum  posteritas 
dédit  ;  leur  courage  leur  dontja  la  iTrt)rl,  Phistoi- 
re  Uiie   gloire  commune,    la  postérité   ce  monu- 
inen.  " 

^Vst  le  seul  hommage  qui  ait  été  rendu  à  la 
înéi/oire  de  JVlontcalm  (1.) 

XLVIII 

La  bataille  de  Québec  ou  bataille  d'Abraham 
«rul  de  grandes  conséquences.  On  se  décida  d'a- 
bi>rii  à  battre  en  retraite  sur  la  ririére  Jacques 
Cai  Uor,  en  plaçant  à  Québec  1,769  hommes  de 
j<a»o»>on  (2) ,  aux  ordres  d'un  M.  de  Ramezay, 
i^\  titt  méritait  pas  cet  honneur  ;  on  ne  laissa  à 
l^i"  ec  que  peu  de  vivres  et  de  muîiitions  Cette 
^etr  ,te  iat  une  grande  faute,  et  ses  désastreuses 

'  Dans  ces  dernières  années,  on  a  cependant 
plu»  son  buste  an  .\fu3ée  de  Versailles.  Il  existe 
m  portrait  de  Montcahn,  i)ar  Alassé,  qui  a  été  gravé 
pii,i  /  .  de  la  Livc. 

?.  Dépôt  de  la  guerre  ,  pièce  V), 
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consén"enses  ne  tarrlcrent  pas  à  Hh  faire  scnlir. 
On  abandonnait  Québec,  le  camp  de  Ijcauport 
et  son  artillcne  ;  on  se  retirait  loin  des  hibita- 
tions  et  des  i'uinilles  des  miliciens,  qui  désertirent 
en  masse,  ne  sachant  pas  ce  qu'allaietJt  devenir 
leurs  familles  abandonnées  sans  défense  à  Pen- 
nenii. 

Qn  arriva  enfin  à  Jacques-Cartier,  où  M.  du 
Lcvis  rejoignit  l'armée  dont  il  prit  le  rommande- 
ment  en  chef.  Apres  la  victoire  de  Momonren- 
cy,  au  succès  de  laquelle  il  avait  eu  la  plus  gran- 
de part,  M.  de  liévi*  nvait  ete  envoyé  vers  les 
lacs  Champlain  et  (^ntaiio,  où  de  j^raNes  événe- 
ments, dont  on  pailnr.»  tout  à  rhenr(  .  ne('»">si- 
taient  sa  prcv^^uee.  Il  s'était  hatu  île  revenir, 
et  i\  sou  retour,  \\  essaya  île  répirer  les  fautes 
nue  Ton  avait  coi  nnise.s,  de|)iii>.  que  m  lui  ni 
IMoiitoalm  it'élaii'ut  p!m>  là  pom  dirige,-  Icm  opé- 
ralKMi.s  ;  et  an')silot  il  ordonna  un  letour  oir..n.-if 
sur  r^nehec,  afin  d'i^niccfiier  à  tout  prix  qiie  ct't- 
te  clef  du  Canada  ne  tombât  au  pouvoir  des  An- 
glais. On  se  mil  en  maicne,  et  on  arriva  le  J!) 
à  la  rivière  Saint  (Miaric;.,  à  ([tu'lqufs  lifHie»  d»» 
Québt  c,  cinq  jours  seulement  après  I  !  b^tadle 
d'AI»r;ilrim.  J-ià,  ou  aj)!>riL  que  Québec  avait 
capilnlè  le  ]<^. 

}\\\  elîet,  M.  de  Ilamezay  avait  livré  Qnébec 
sans  être  attaqué.  JJar.^  le  memou'e  juslilicalif 
qu'i'  presei.l'  aw  mim^tre,  le  commandant  de 
Québec,  dit  que  la  population  Je  la  ville,  aj)rcs  la 
retraite  de  l'armée,  éciala  en  murmures,  en  se 
voyant  abandonnée  sans  vivres  et  avec  une  faible  . 
garnison,  qu'elle  voulut  capituler  Je  >uite  et  que 
la  milice  refusa  de  combattre.  ]l  eût  fallu,  dans  ' 
ce  désordre,  un  homme  de  tête  et  de  cœur  qui 
sût  calmer  les  inquiétudes  si  léeitiraes   de  cette 
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population  et  qui  lui  montrât  les  conséquences 
de  la  lâcheté  qu'elle  voulait  commettre  ;  il'  ne 
semble  pas  qu'il  aît  dû  être  difficile  de  relever  le 
courage,  un  moment  abattn,  de  ces  braves  Cana- 
didns.  Il  eût  suiTi  même  d'un  homme  décidé  à* 
obéira  i>es  supériours  ;  en  effet,  M.  de  Vau- 
dreuil,  sachant  dnns  quel  état  on  laissait  Québec, 
avait  ordonné  «^  M.  de  Ramezaj*'  de  ne  pas'|t- 
tendre  que  l'enneniy  l'emportât  d'assaut  (1,)" 
mais  évidemment  de  tenir  jusque-là.  M.  Jde 
Rameiay,  entrainé  par  le  découragement  géné- 
ral, arbora  le  pavillon  blanc  le  18,  au  grand  éton- 
nement  des  Anglais  qui  commençaiant  a  peine  à 
se  mettre  en  mesure  d'assiéger  Québec.  Il  fut 
5(ipulé  que  la  garnison  serait  embarquée  pour  la 
France,  que  les  habitants  connserveraient  leuré 
biens,  leur  religion,  et  ne  seraient  point  *'  trans- 
férés" comme  les  A'dadiens. 

Ainsi  la  lâcheté  où  l'incapacité  d'un  subalterne 
livra  à  l'ennemi,  sans  combat  et  au  moment  mê- 
me où  elle  allait  être  secourue,  une  placé  forte 
qui  rendait  enfin  l'Angleterre  maîtresse  du  Cana- 
da. ^'  ' 

A  cette  nouvelle,  M.  de  Lévis  fît  replier,  pour 
la  seconde  fois,  Parmée  sur  Jacques-Cartier  et 
se  prépara  à  la  campagne  de  1760.  Quant  à 
l'armée  anglaise,  elle  révint  à  Lbuisbourg,  après 
avoir  laissé  à  Québec  8,000  hommes  de  garnison 
avec  le  général  Murray. 

Nous  avons  souvent  parlé  déjà  de  la  détresse 
du  Canada  et  de  l'infortune  de  nos  malheureux 
colobs;  il  faut  en  reparler  encore;  car  elles  étaient 
alors»  arrivées  à  un  poiot  que  nulle  de^c^iption  lie 
peut  faire  connaître.  Québec  et  ées  environs 
étaient  particulièrement  en  proie  à  la  misère^   à 
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la  famine,  à  toutes  les  calamitus  ;  une  partie  tlo 
la  ville  bombardée  et  brûlée  ;  toutes  les  babita- 
lions  de  la  campagne  brûlées,  pillées  ;  plus  de 
pain,  plus  de  bestiaux  ;  rien  à  manger  ;  plus  d'a- 
bris; les  familles  décimées  par  la  guerre  et  par 
les  maladies  ;  partout  des  femmes  et  de?  enfants 
implorant  la  cbarité  publique.  Au  milieu  de  ce 
désastre,  l'évoque  de  C^uébec  écrivit,  le  i*  no- 
vembre 1759,  au  ministre  de  la  marine,  une  let- 
tre touchante,  pour  lui  demander  "  que  l'on  fasse 
quelque  charité  aux  pauvres  Canadiens  sans  abris 
et  sans  ressources  (1)  .  " 
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Pendant  que  les  événements  que  nous  venons 
de  raconter  s'accomplissaient  autour  de  Québec, 
le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  anglaise  agis-» 
saient  sur  le  lac  Cbamplain  et  sur  le  lac  Ontario. 

On  se  rappelle  que  le  centre  des  forces  an- 
glaise?, commandé  par  le  général  Amberst,  devait 
s'avancer  avec  au  moins  12,000  hommes  sur 
Montréal  par  le  lac  Cbamplain,  et  que  le  briga- 
dier de  Rourlamarque,  avec  2,300  hommes,  était 
cnargé  de  lui  barrer  le  passage  j  enûn,  que  la 
gauche  des  Anglais,  aux  ordres  du  général  Pri- 
deaux,  devait  agir  contre  Niagara,  et  que  là  on 
avait  placé  le  brave  capitaine  Pouchot.  On 
sait  aussi  que  les  généraux  Amlierst  et  Prideaux 
avaient  ordre  de  faire    tous  leurs   efforts  pour  s6 

1  On  n'envoya  rien  aux  Canadiens  ;  depuis  lonp;- 
iemps  le  parti  était  pris  de  ne  les  plus  secourir: 
Cent  ana  aprèa,  cependant,  cette  noble  et  géné- 
reuse population,  n'oubliant  pas  son  origine,  a  juger 
à  propos  (l'envoyer  r2r>,()0(i  fr.  à  distribuer  aux 
veuves  et  aux  orpbftlins  de  nos  soldats  morts  à 
î'Almtt.  (Voir  Ic/V/yni/tw;- du  2  mars  1M55.) 
».  2 
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^'oindre  au  général  Wolf,  surtout  le  premier, 
«ans  la  coopération  duquel  Wo\(  ne  pensait  pas 
pouvoir  réussir  à  enlever  Québec,  et  sans  lequel 
cependant,  mais  à  force  d^audace  et  au  risque  de 
tout  perdre,  il  parvint  à  tout  gagner. 

Le  général  i^mherst  arriva  le  ô  juin  au  fort 
Edouard,  quartier  général  des  troupes  anglaises 
(le  ce  côté  de  leurs  frontières;  averti  parles 
défaites  des  années  précédentes,  Amher^t  re- 
doubla de  précaution  ;  il  Ht  construire  à  la  tête 
du  lac  Saint-i^acrement  un  nouveau  fort,  le  fojrt 
tjreorges,  à  la  place  même  (ju  fqrt  Williara- 
Henry  qui  avait  été  détruit  ;  il  marcha  ensuite 
sur  Carillon  que  Ton  évacua  et  que  l'on  fit  sau- 
ter (26  juillet).  Amîierst  le  fit  rétablir  sous  le 
nom  de  Tiçoridéroga  et  s'av^^njça  si^ç  le  fcrrj;  Saint- 
Frédéric  ;  on  l'évacua  et  on  le  fit  également 
sauter  (4  août)  ;  AmHerst  le  fit  relever  sous  le 
nom  de  Crown-Point.  Bourlamarque,  attaqué 
par  des  forces  sextuples,  craignani  d'être  tourné 
'et  coupé  de  ses  communications  avec  Montréal, 
avait  battu  en  retraite  devant  les  Anglais  ;  maié, 
arrivé  au  fort  dé  l'Ile-aux-Noix,  à  l'entrée  de  hi 
rivière  Richelieu,  il  s'y  arrêta  et  s'y  retrancli;i 
si  fortement,  que  le  général  Amherst  n'osa  pas 
i'attaquer  et  ne  bougea  plus  de  sa  positioii  de 
Crown-Point,  laissant  Wolf  agir  seul  sur  Qué- 
bec. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Prideaux  s'avan- 
çait contre  Niagara,  où  M.  Pouchot  oommaii- 
dait  500  hommes  j  i!  en  avait  augmenté  les  for- 
:tifications,  mais  ses  travaux  n'étaient  pas  achevés 
lorsque,  le  6  juillet,  'es  Anglais  qui  s'étaient  em- 
barqués sur  le  lac  Ontario,  à  Oswégo,  parurent 
devant  Niagara.  Pouchot  donna  l'ordre  aux 
ison^mandants  des     forts   Machault,    Veoangç, 
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IVôsqu^Ie,  Riyière-aux-Bœufs  et  Détroit,  de  se 
replier  avec  toutes  leurs  troupes  sur  Niagara  et 
démarcher  à  son  secours:  en  effet,  MM.  de 
Lûçnery  et  Aubry  se  ipirent  en  lïiarche  avec 
1,600  hommes,  dont  1,000  sauvages^ 

Prideaux  mit  le  siège  devant  Niagara,  où  M. 
Pouchotse  défendit  comme  un  tel  homme  pouvait 
le  faire.  Malgré  la  mort  de  Prideaux,  qui  fut 
rei^placé  paît  le  colonel  Johnson,  le  siège  con- 
tinua avec  vigueur.  Les  bastions  étaient  en 
ruinps,  les  batteries  rasées,  la  brèche  était  pra- 
ticable, et  depuis  dix-sept  jours  personne  ne  s'é- 
tait couché.  Pouchot  tenait  ferme  cependant 
attendant  l'arrivée  de  MM.  de  Lignery  et  Au- 
bry.  Mais  ceux-ci,  par  la  trahison  des  Indiens 
qui  leur  servaient  de  courriers  et  de  guides 
fonabérent  dans  une  embuscade  que  Johnson 
ieur  avait  tendue  entre  la  cataracte  et  le  fort. 
Nps  Indiens  ne  voulurent  pas  combattre  contre 
les  Indiens  anglais  ;  les  600  Français  furent 
écrasés,  leurs  chefs  pris  ;  les  débris  parvinrent 
cependant  à  se  replier  sur  Détroit.  Alors  le 
capitaine  Pouchot  fut  obligé  de  capituler  le  25 
juillet,  étant  absolument  hors  d'état  de  prolonger 
d'un  jour  une  aussi  vigoureuse  résistance. 

La  prise  de  Niagara  coupa  de  Montréal  tous 
les  Pays  d'en  haut  et  leurs  garnisons,  donna  aux 
Anglais  une  excellente  position  et  la  navigation 
assurée  du  lac  Ontario,  et  les  amena  jusqu'à 
l'entrée  du  Saint-Laurent,  que  le  fort  Lévis 
seul  fermait  de  ce  côté,  le  fort  Frontenac  n'étant 
pas  encore  remis  en  état  de  soutenir  un  siège. 

,Ce  sont  ces  graves  événements  qui  détermi- 
hèfenl  M.  de  Vaudrcnl  à  envoyer,  après  la 
victoire  de  Montmorency,  M.  de  Lévis  avec 
quelques  centaines   d'hommes  pour   rétablir  uo^ 
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affaires  sur  les  lacs  ;  et  l'on  sait  quelles  lurent 
J,es  conséquences  du  départ  de  ce  général,  qui 
était  bien  certainement  la  meilleure  tête  de  l'ar- 
mée ;  on  ne  fit,  en  effet,  pendant  son  absence, 
que  des  fautes. 


'  1760.  "  On  crut  en  Europe  que  la  prise  de 
Québec  finissait  la  guerre  d'Amérique  ;  per- 
sonne n'imaginait,  dit  Raynal,  qu'une  poignée  de 
ï'rançais  qui  manquaient  de  tout,  à  qui  la  fortune 
môme  semblait  interdire  jusqu'à  l'espérance, 
Qsassent  songer  à  retarder  une  destinée  inévi- 
t^able.  "  Ou  ne  çpnnaissait  pas  ,  ajoute  M.  Gar- 
Deau,  on  ne  connaissait  pas  leur  courage,  leur 
dévouement  et  les  glorieux  combats  qu'ils  avaient 
livrés  et  qu'ils  pouvaient  livrer  encore  dans  ces, 
contrées  lointaines  où,  oubliés  du  reste  du 
iponde,  ils  vei^saient  généreusement  leur  sang 
pour  leur  pays." 

En  effet,  nous  étions  vaincus,  coupés  de  toute 
communication  avec  la  mer  et  la  France  et  me- 
nacés de  toutes  parts  ;  toutes  les  troupes  des 
Pays  d'en  haut  sans  communication  avec  l'armée 
du  Canada  ;  un  pays  sans  ressources  pour  théâ- 
tre de  la  guerre,  depuis  que  cinq  années  de  fa^ 
mine  l'avaient  épuisé  ;  presque  plus  de  muni- 
tions ;  trois  armées  anglaises  presque  aussi  nom- 
breuses que  la  population  canadienne  tout  en- 
tière, qu'elles  ne  parvenaient  pas  encore  à  domp- 
ter ;  point  de  secours  à  attendre  de  la  France, 
épuisée  elle-même,  ruinée,  vaincue  en  Allemagne 
et  n'ayani  plus  de  marine  ;  et  cependant  M.  de; 
Lévis,  espérant  encore,  continua  la  guerre  et 
résolut  de  prévcuir  les  Anglais   en  leur  enlevant 
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Québec,  ce   qui  mettait  à   néant   leurs  projets 
pour  cette  année. 

Ils  s'apprêtaient,  en  elTet,  à  faire  converger 
toutes  leurs  forces  sur  Montréal,  par  le  haut  et 
le  bas  Saint-Laurent,  pour  y  cerner  l'armée 
française  et  la  forcer  à  capituler,  pour  réaliser 
enfin  le  projet  qu'ils  poursuivaient  depuis  trois 
ans. 

M.  de  Lévis  rassembla  à  Montréal  environ 
VjOOO  hommes,  soldats,  Canadiens  et  sauvages 
encore  fidèles,  et,  le  28  avril,  il  parut  sur  le 
plateau  d'Abraham.  Le  général  Murray  avait 
chassé  toute  la  population  de  la  ville  pour  éviter 
qu'elle  ne  se  soulevât  contre  lui  pendant  qu'il  se-, 
rait  aux  prises  avec  les  Français.  Sûr  de  ses 
derrières,  il  sortit  de  Québec  avec  6,000  hom- 
mes et  vint  livrer  bataille  à  M.  de  Lévis,  sur  le 
plateau  d'Abraham.  Après  deux  jours  de  combat, 
Murray  fut  vaincu,  écrasé,  perdit  toute  son  ar- 
tillerie ;  la  seule  chose  qu'il  put  sauver,  au 
prix  des  efforts  les  plus  énergiques  et  des  sacrifi- 
ces les  plus  énormes,  ce  fut  sa  retraite  sir  Qué- 
bec, où  il  alla  se  renfermer  avec  les  débris  de 
son  armée.  La  seconde  bataille  d'Abraham,  la 
dernière  victoire  que  le  drapeau  français  remporta 
en  Canada,  nous  avait  coûté  1,139  hommes  tués 
et  blessés. (1).  Aussitôt  M.  de  Lévis  commença 
le  siège  de  Québec,  an  attendant  des  secours  et 
des  munitions  de  France. 

Le  gouverneur  avait,  en  effet,  envoyé  plusieurs 
officiers  à  Versailles  pour  demander  des  secours  ; 
mais   le  ministère   manquait  de    fonds  et   le  peu 
d'argent  disponible  était  employé  en  Allemagne, 

1  Ce  chiffre  est  celui  des  tués  et  des  blesses  pen- 
dant cetlc  bataille  et  ptuduat  le  sioge  de  Québec. 
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l%^ié\\rs  ministres  des  finances,  M.  de  Sillrauèi- 
te,  entre  autres,  avaient  conçu  le  projet  d'éta- 
blir un  impôt  territorial  qui  eût  frappé  les  terres 
du  clergé  et  delà  noblesse  et  obligé  les  ordres 
privilégies  à  coniribuer  aux  charges  de  l'Etat. 
Autant  l'aristocratie  anglaise  mettait  son  orgueil 
à  contribuer  par  son  argent,  prêté  ou  donné,  aux 
succès  de  ses  armées  et  de  ses  flottes,  autant  la 
noblesse  française  mit  son  orgueil  a  ne  pas  payer 
l'impôt  et  à  épuiser  lê  Tï*èsor  par  des  dons  et 
des  pensions.  Tous  les  ministres  qui  proposè- 
rent l'impôt  territoriaf  furent  chassés  ;  l'Etat 
resta  sans  ressourcés  et  ne  put  faire  face  aux 
exigences  de  la  situation.  Pendant  le  même 
temps  ou  la  marine  aisparaissatt,  faute  d'argent, 
où' nos  colonies  étaienc  conquises,  faute  de  se- 
cours, le  gaspillage  des  deniers  publics  était 
porté  à  son  comble  ;  Mme  de  Porripadour  rece- 
vait, pendant  les  dix-neuf  ans#que  dura  sa  faveur 
**  l'énorme  somme  de  36,92'i,l40  livres  Ue  ce 
temps,  (l) 

Aussi  le  paysan  canadien  n'a  point  pardonné, 
inéme  de  nos  jours,  à  la  poljitique  de  Louis  XV, 
et,'  personnifiant  dans  un  nom  cette  politique 
désastreuse  (jui  lui  a  fait  perdre  sa  nationalité,  il 
accuse  encore  la  Ponripadoùr  (2.) 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  put  envoyer  à  M. 
de  Lévis  que  400  hommes  et  six  bâtiments 
chargés  de  vi'^'res    et  de  munitions  ;    encore  unie 

» ■       ■  .1  ■ .. —  m    ■ ■■  —        ■!■  ^ib  .   ■      —    , 

1  Voyez  le  relevé  des  dépenses  de  Mme  de  Pom-, 
padoùr,  manuscrit  des  Archives  de  la  préfecture 
de  Seine-et-Oise,  publié  par  M.  Le  Roi  dans  les 
Mimoirç$  de  la  Société  des  sciences  morcUes  et  pohti- 
que§  de  Ver-aille^.  Ce  précieux  document  a  été 
tire  à  part  et  ferme  une  brochure  in-8o.  Paris 
Dumoulin. 

^  1  Ampère,  Promenade  en  Jiméri(lae,    dàins  I»  R 
vm  des  Deux- Mondes. 
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artie  du  conroi  fut-elle  prise  par  la  flotle  an- 
jlaise,  qui  croisait  à  l'entrée  du  Saint-Laurent. 
jVI.  de  Lé  vis  poussait  le  siège  de  Québec  vigou- 
reusement, et  les  4-i3gl%>s  "^  pouvaient  espérer 
tenir  longtemps  s'ils  n'étaient  bientôt  secourus. 
Le  15  mai,  assiégeants  e^t  assiégés  aperçurent 
quelques  yaisseaux  à  i'iipri^^on  ;  si  c'était  une 
flotte  fr3nçaise,  Québec  reyenajt  à  la  France  ; 
sinon,  M.  de  Lévis  était  obligé  de  lever  le  siège. 
Ai^ssi  tout  le  monde,  dit  l'historien  anglais  Knox, 
toyrnait-il  avec  la  plus  grande  anxiété  jes  yeux 
vers  le  bas  ^\i  il^'uve  d'où  chacun  espérait  voir 
Tenir  son  salut. 

C'était  Favaftt-garde  de  la  flotte  anglaise. 
^*  Nous  restâmes  quelque  temps  en  soèpens,  iPà- 
yant  pas  assez  d'yeûx  pour  la  regarder,  dit 
Knox....  L'on  n^  peut  exprimer  Pallégresie 
qui  transporta  alors  ta  garnison.  Officiers  et 
soldats  inofitérent  sur  les  remparts,  faisant  face 
aux  Français,  et  poussèrent  pendant  plus  d'uife 
faeure  des  tiourras  continuels  en  élevant  leurs 
chapeaux  en  l'air. . .  .Enfin,  il  est  impossible  d^ 
se  faire  une  idée  de  notre  allègres  e  si  l'on  n'a 
pas  !)Ouiïert  les  extrémités  d'un  siège  et  si  l'on 
ne- s'est  pas  vu  avec  de  braves  amis  et  de  braves 
compatriotes  voué  à  line  mort  cruelle. ..." 

Le  17  mai,  M.  de  Lé  vis  leva  le  siège  de 
Qu'èbet  et  se  replia  sur  Montréal  avec  3,600 
liommes.  Il  ne  pouvait^  en  effet,  rester  à  Qué- 
bec, les  Anglais  étant  maîtres  par  leur  flotte  du 
cours  du  Sairit-Laureni,  et  pouvant  ainsi  lui  cou- 
per sa  retraite.  Deux  frégates,  presque  sans 
iartillerie^  composaient  alors  toutes  nos  forcés 
tnaritimes  sous  Québec.  Elles  furent  prisés 
aprèâ  un  vigoureux  combat  de  deux  heures  ;  leur 
i;*éitéreûx  cômmandnntj  M.    de  Vauquelin  et  sfS 
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officiers  rcfu«:orcnt  d'amcnnr  leur  pavillon  et  se. 
firent  tous  tuer. 

Après  la  retraite  de  M.  de  Lévis,  les  Anglais 
se  mirent  en  campagne  ;  le  général  Murray  re- 
monta le  Saint. Laurent  avec  la  flotte,  et  mar- 
cha sur  Montréal  ;  le  brigadier  Haviland  partit 
de  8aint-Fréderic  pour  Se  porter  également  sur 
Montréal  ;  le  général  Amherst  quitta  sa  position 
d'Cswego  pour  se  joindre  aux  deux  autres  armées 
anglaises  ;  les  Français  allaient  donc  être  entière- 
ment cernés  par  des  forces  décuples  ;  toute  re- 
traite sur  la  mer  ou  sur  la  Louisiane  allait  bien- 
tôt leur  être  enlevée. 

M.  de  Lévis,  dans  cette  situation  fort  grave, 
résolut  de  tenir  jusqu'au  bout.  Dans  une  lettre 
au  ministre,  écrite  le  14  juillette,  il  lui  dit: 
"  Nous  n'avons  de  poudre  que  pour  un  combat," 
et  après  avoir  dépeint  l'a^reuses  situation  du  pays 
et  de  l'armée,  il  ajoute  :  Assurez  le  roy  que  je 
mettray  en  usage  tous  les  moyens  de  faire  tout 
ce  qu'il  sera  possible  pour  la  gloire  de  ses  arnies 
et  luy  conserver  cette  colonie  (1) .  " 

En  effet,  on  se  prépara  à  se  bien  battre,  et 
comme  tous  ces  hommes  avaient  un  grand  cœur, 
tous  se  battirent  admirablement.  1,500  hom- 
mes, aux  ordres  de  M.  Dumas,  furent  chargés 
de  défendre  la  route  de  Québec  contre  Murray  ; 
Bougainville,  appuyé  sur  le  fort  de  l'Ile-aux- 
Noix,  à  rentrée  de  la  rivière  Richelieu,  fut  op- 
posé avec  1,200  hommes  au  brigadier  Haviland  ; 
le  capitaine  Pouchot  (2),  avec  200  hommes,  fut 
chargé  de  défendre  le  fort  Lévis,  à  l'entrée  su- 
périeure du    Saint-Laurent,  et  le  chevalier  de  la 

1  Dépôt  de  la  guerre,  pièce  86. 

2  Le  capitaine  Pouchot,  fait  prisonnier  a  Niagara, 
avait  été  échangé.  ,...., 
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Corne,  avec  800   hommes,  fut   placé   au   sault  • 
Saint-Louis.  M.  de  Lévis  avait  encore   3,100  < 
soldats  et  quelques   centaines  de   miliciens  et  de 
sauvages  à  opposer  à    toutes  les   forces    i!e  l'en- 
nemi qui  se  montaient  â  plus  de  40,000  combat- 
tants. 

Lés  miliciens  ruinés,  épuisés  de  fatigue,  man- 
quant  de    vivres,  désertaient  ;    et    les    Anglais 
incendiant  les  villages  dont  les  habitants  ne  met-^ 
taieiit  pas  ba*  les  armes,  on  se  souinettiiii  partout  < 
sur  leur  paî^sage.     Le  découragement  des  colons  ■ 
était  au  rouible  ;  ils  voyaient,  malgré    leurs  ef-  ^ 
forts  héroïques,  ils  voyaient    la  partie  perdue,  la  • 
lutte  inutile  ;  leurs    familles  et  eux-mêmes  mou- 
raient de  faim  ;  point  de   secours  a    attendre  de  ■ 
)a  France  qui  les   abandonnait  ;  de  |dus,  ils   ve- 
naient d'apprendre  que    le  cabinet  de    Versailles  - 
suspendait  le  payement  des  lettres   de  rh ange  ti- 
rées par  le  Canada.     On   devait  40  millions  aux  > 
colcns  ;  tous  étaient  créanciers  de  l'Etat.  "  Ils  ^ 
ont  tout  satTitié  pour  la  conservation  du  Canada,  . 
écrivait  M.  de   Lévis  au  ministre    ;  ils  se  trou- 
vent actuellement    ruiné-*,  sans    ressources. . . ."  "^ 
Cette  hideuse  banqueroute    était  la    récompense 
que  le  coion   recevait  ;  ce  fut  le  dernier  acte  du  ■. 
gouvernement  de  Lou:s  XV  en  Canada. : 

Les  miliciens  et  les  villages  se  soumirent  aux  '. 
généra  ix  anglais   qui  s'avançaient  sur  Montréal.   . 
Bourlamarque  ne  put  empêcher  la  flotte  de  Mur- 
rayde   forcer  le    pas>di;e   devant    Sorel  ;  Bou- 
gain ville  fut  obligé  d'evacuer  le  fort  de  Tlle-aux- 
Noix.v    Murray  et    Haviland  arrivè«'ent  à  Lon- 
gueil,  presque  en  vue  de  Montréal,   où  ils  firent  * 
leur  jonction.     Le  général  A mherst  fut   arrêta 
dans  sa  marche    par  le  fort   Levis  j  Poucbot  se 
dèfeadit  pendant  douze  jour.^  avec  seh^QOuoU' 
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dats  contre  le*  11,000  Anglais  (pli  Passiégeaint  î 
il  ne  se  reiulit  qu'après  que  les  rennparts  du  fort 
euretit  é(é  (U'trruis  et  toutes  ses  pièces  mi^es 
h»rîj  (Je  -ervice  :  (eus  ses  ofliciers  et  le  tiers  de  la 
garnison  avaiecl  été  tués  uu  blesNés.  •  En  pre- 
nant le  fort  Levis,  le  général  Arnherst  avait 
coupt*  à  iVL  (le  Lévisj  sa  ligne  deretraite  sur  la 
Louisiniie,  et  avait  ainsi  complété  l'investisse- 
ment Je  Montréal.  Ainhsrst-)  repoussan*  M.  de 
h  Corne  ri'vanl  lui,  descendit  le  Saint- Laurent 
et  arriva,  U  BNcptembre,  à  la  Chine,  village  situé 
dans  le  >wi  do  l'î.e  de  Montréal. 

Le  8  Simple wbre,  les  trois  années  anglaises, 
comptant  sur  re  point  plus  de' 20,000  hommes  (1) 
et  une  f()rmiJ.«b  e  artillerie,  se  préparèrent  \  at- 
taquer .\Jontreal.  Ctflte  ville  n'était  revêtue 
qu«  d'une  simple  "  t^h^mise  "  ou  mur  de  deux  à 
trois  pieds  d'épaisseur,  aveo  fos*è,  pour  la- mettre 
à  l'abri  d'une  surprise  des  Iroquois  ;  elle- n'était 
donc  pas  en  état  de  se  déferdre  i-ontre  les  An- 
glais, sans  q.uoi  M.  de*  Lé  vis  l'eût  Vfendue  et 
bravement  ;  on  n'avait  que  six  niè(;es  d'artillerie, 
quinze  jours  de  vivres  et' 3,500  hommes.  Les  ha- 
bitants de  Montréal,  pour  sauver  ce  qui  leur  res- 
tait de  biens,  ne  voulaient  plus  continuer  à  se 
battre. 

M.  de  Vaudreuil  tint  un  conseil  de  guer- 
re, dans  leqiel  on  résolut  à  l'unanimité  de 
capituler,  afin  d'obtenir  des  conditions  avanta- 
geuses aux  colons  que  l'on  ne  pouvait  plus  sauver 
du  joug  anglais.  'Le  général   Amherst   accorda 


l'f 


1  liôttrea  de  M.  Bernier,  coromissaîre  des  gnerréi, 
adressées  au  ministre,  et  (datées  du  12  et  du  :<^5  âep^ 
t'ambre  ;  «l)6p9t  de  la  guerre,  pièc«  *02  et  lll. 
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la  capitulation  qu'on  lui  proposa  (1)  ,  mais  il  re- 
fusa les  honneurs  de  la  guerre  pour  les  troupe» 
françaises.  Il  semble  que  le  général  anglais,  qui 
avait  été  obligé  de  mettre  lias  les  armes  à  la 
honteuse  capitulation  de  Closter-Severn,  en  Al- 
lemagne, ait  voulu  prendre  sa  revanche  en  Cana* 
da  (2).  M.  de  Levis,  indigné,  se  retira  dan» 
Pile  de  Sainte-Hélène  avec  toutes  ses  troupes. 
2j200  hommes,  et  se  prépara  à  s'y  défendre  jus- 
qu'à extinction,  plutôt  que  de  rendre  honteuse- 
ment son  épée.  .  ;  , 

Mai^  |p  salut  de  la  colonie  et  de  ses  pauvres 
habitants  l'empt)rta  dnns  le  tœur  de  cet  héroï- 
que vaincu  sur  le  point  d'honneur  militaire  ;  il 
finit  par  obéir  à  l'ordre  formel  de  M.  de  Vau- 
dreuil    et  posa  les   armes  le  8  septembre    1760. 

Ce  jour-là,  le  Canada  devint  posse>sion  de 
l'Angleterre  ;  les  colons  con.»ifrvéreiit  le  libre 
ffXeiTice  de  leur  religion,  leurs  lois  «t  leurs  pro- 
priétés. 

Le  gouverneur,  l'intendant,  les  «officiers  de 
l'administiation  civile  et  militaire,  185  officiers, 
2,400  >oUlat>  et  artdieurs,  500  matelots  et  les 
colons  les  plus  marquants  l,epa^sè^ent  en  France. 

A  leur  retour,  M.  de  Vaudreuil  et  Bigot  fu- 
rent traduits  devant  le  Chàielet  ;  M.  de  Vau- 
dreuil pr%>uva  >on  iriM^nce,  fut  acquitté, et 
mourut  de  cbigrin  ^n  1764  ;  Bigot  et  ses  com- 
plices, a*j  nombre  de  vingt,  fi  rent  condamnés  au 
bannis»*  mrnt  pt^rpétuel  et  à  la  coiifîscation  de 
leurs  biens.      ii'unnée    même  de  ce  jugement 


1  Dépôt  de  la  fruerre,  pièce  113  La  capitulation 
de  llostiéat  est  en  64  articles  ;  elle  est  géuérale  et 
t'applique  à  toute  la  cilouie. 

•2  Lettre  de  M-  Btrnitr,  pièce  102,  déjà  citée. 
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/*<*»•!  fi  fcium    ,  (1  ;  r.o  1  itij  i.».  ùo  «'(T  Idb 

I76»rf«  traité  de  Paris  cédait  à  VAn^iiéni  i 
toutes  les  possessions  de  la  France  wîans  PAmé- 
rique  du  nord.     Vingt  ans  aprôs^  ea    1783,  le 
traité   de   Versailles^  consacrait   Pind^ypendauce 
des  anciennes  colonie^  an^ai^es  devcr'iues  la  ré- 
publique des  Etats-Unis.     Le   but  des  Angio- ,! 
Américains  était  atteint  ;  ils   s'ètajjfftt  servis  de  '., 
{'Angleterre  pour  vaincre  la  Francjf  et  lui  enle-  ' 
ver  toutes  les  terres  qu'elle   possédait  au  sud  du  | 
Saint  Laurent  et  des  lacs  ;  puis  ils  s'étaient  ser- 
vis de  la  France  pour  valacre  l'Ao^l'^terre  :  Sic  >, 

Hj<;/  DÎ»  J/1  •'.)   i'.*nnni  «iibio  I    i;  nijdo  u;.»    îiml 
&^  hoiU^t'^Qq ,  «aii'jl»   njit's"'   '^1   ,él-iooi  s') 

&!>.*iVi'iiIi>    ?/4l   ^t.j«')a5î.ri'l     ,iî.'3ini7iï05.    ^^ 
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